IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


^./ 


^  ^Ak 


1.0 


I 

I 


1.1 


1^121    121 
itt  Uii   12.2 

lio    12.0 


1.25  1 1.4 


16 


6" 


Photographie 

Sdffliœs 
Corporation 


23  WBT  IMAM  STtHT 

WnSTM,N.Y.  14SM 

(71é)  071-4503 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadien  instituts  for  Historicai  IMicroreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


T«chnic«l  and  Bibliographie  Not««/Not««  tachniquM  «t  bibliographiquM 


Tha 
tôt 


Tha  litatituta  haa  attamptad  to  obtain  tha  baat 
original  copy  availabla  for  filming.  Faaturaa  of  thia 
copy  which  may  ba  bibllographically  uniqua. 
whieh  may  altar  any  of  tha  imagaa  in  tha 
raproduetion,  or  whIch  may  aignlf  icantly  changa 
tha  uaual  mathod  of  filming.  ara  chackaid  balow. 


n 


D 
D 


D 


Colourad  covart/ 
Couvartura  da  couiaur 


I     I   Covara  damagad/ 


Couvartura  andommagéa 


□   Covara  raatorad  and/or  iaminatad/ 
Couvartura  raatauréa  at/ou  palliculéa 

□   Covar  titia  missing/ 
La  titra  da  couvartura  manqua 

□   Colourad  mapa/ 
Cartaa  géographiquaa  an  couiaur 

□   Colourad  ink  (i.a.  othar  than  blua  or  black)/ 
Encra  da  couiaur  (i.a.  autra  qua  blaua  ou  noira) 

r~~|   Colourad  plataa  and/or  illuatrationa/ 


D 


Planchas  at/ou  illuatrationa  an  couiaur 

Bound  with  othar  matarial/ 
Ralié  avac  d'autraa  documanta 

Tight  binding  may  cauaa  shadows  or  diatortion 
along  Intarior  margin/ 

La  r0  liura  sa'rée  paui  causar  da  l'ombra  ou  da  la 
diatortion  la  long  da  la  marga  Intériaura 

Blank  laavaa  addad  during  rastoration  may 
appaar  within  tha  taxt.  Whanavar  poaaibla,  thasa 
hava  baan  omittad  from  filming/ 
il  sa  paut  qua  cartainaa  pagas  blanchaa  ajoutéas 
lors  d'una  rastauration  apparaiaaant  dana  la  taxta, 
mala,  loraqua  cala  était  possibla,  cas  pagas  n'ont 
pas  été  filméas. 

Additional  commanta:/ 
Commantalras  supplémantairas; 


L'Institut  a  microfilmé  la  maillaur  axamplaira 
qu'il  lui  a  été  poaaibla  d«  aa  procurar.  Laa  détails 
da  cat  axamplaira  qui  sont  paut-étra  uniquaa  du 
point  da  vua  bibliographiqua,  qui  pauvant  modiflar 
una  imaga  raproduita,  ou  qui  pauvant  axigar  una 
modification  dans  la  méthoda  normala  da  filmaga 
sont  Indiqués  ci-dassous. 


r~|   Colourad  pagaa/ 


D 


Pagaa  da  couiaur 

Pagaa  damagad/ 
Pagas  andommagéaa 

Pagas  raatorad  and/oi 

Pagas  raatauréaa  at/ou  palllculéaa 

Pagas  discolourad,  stainad  or  foxa( 
Pagas  décoloréaa,  tachatéas  ou  piquéas 

Pagas  datached/ 
Pagas  détachéas 

Showthroughy 
Transparanca 

Quality  of  prin 

Qualité  inégaia  da  l'impraaaion 

Includas  suppiamantary  matarii 
Comprand  du  matérial  aupplémantaira 

Only  adition  availabla/ 
Saula  édition  diaponibla 


I — I  Pagaa  damagad/ 

I — I  Pagas  raatorad  and/or  Iaminatad/ 

r^  Pagas  discolourad,  stainad  or  foxad/ 

I     I  Pagas  datached/ 

FTI  Showthrough/ 

I     I  Quality  of  print  varlaa/ 

I     I  Includas  suppiamantary  matarial/ 

I — I  Only  adition  availabla/ 


Tha 
poa 
oft 
film 


Ori( 
bag 

tha 

slon 

othi 

first 

sion 

or  il 


Tha 
ahal 
TINl 
whi( 

Map 
diffa 
antir 
bagii 
righl 
raqu 
mati 


Pagas  wholly  or  partially  obscurad  by  arrata 
slips,  tissuas,  atc,  hava  baan  rafllmad  to 
anaure  tha  baat  poaaibla  imaga/ 
Laa  pagas  totalamant  ou  partiallamant 
obacurcias  par  un  fauillat  d'arrata,  una  palura, 
etc.,  ont  été  filméas  é  nouvaau  da  façon  à 
obtenir  la  malllaura  Imaga  poaaibla. 


Thia  itam  la  filmad  at  tha  réduction  ratio  chacked  below/ 

Ce  ctocument  eat  filmé  au  taux  da  réduction  indiqué  cl-deaaoua 

10X                           14X                           18X                           22X 

»x 

aox 

y 

n 

12X 

1«X 

aox 

aéx 

28X 

32X 

TIm  eopy  film«d  hw  has  bcsn  raproduecd  thanks 
to  th*  o«n«rotity  of  : 

Ubrary  of  th«  Publie 
Archivas  of  Canada 


L'axamplalra  flimé  fut  raproduit  grica  à  la 
générosité  da: 

La  bibllothéqua  das  Arehivaa 
publlquas  du  Canada 


Tha  Imagas  appaaring  hara  ara  tha  bast  quailty 
possibla  consMaring  tha  condition  and  lagiblNty 
of  tha  original  copy  and  in  icaaping  wKh  tha 
fllmlng  contract  spacif ieatlons. 


Original  copias  in  prlntad  papar  covars  ara  fllmad 
baginning  with  tha  front  covar  and  anding  on 
tha  last  paga  with  a  printad  or  lilustratad  impras- 
sion,  or  tha  baclc  covar  wtian  appropriata.  Ail 
othar  original  copias  ara  fllmad  baginning  on  tha 
f  irst  paga  with  a  printad  or  illuatratad  imp"  ^ 
sion,  and  anding  on  tha  iast  paga  with  a  printad 
or  illuatratad  Imprassion. 


Tha  last  racordad  frama  on  aach  mieroficha 
shail  contain  ttia  symbol  -^  f  maaning  "CON- 
TINUED"),  or  tha  symbol  ▼  (maaning  "END"), 
whichavar  appllas. 


Laa  Imagas  suivantaa  ont  été  raproduitas  avac  la 
plus  grand  soin,  compta  tanu  da  la  condition  at 
da  la  nattaté  da  l'axampiaira  filmé,  at  •n 
conformité  avac  las  conditions  du  contrat  da 
filmaga. 

Laa  axampialras  originaux  dont  la  couvartura  an 
papiar  ast  impriméa  sont  filmés  an  commençant 
par  la  pramiar  plat  at  an  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'iilustretion.  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  las  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'iilustretion  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symbolee  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cm:  le  symbole  -^  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 


IMaps.  plates,  cherts,  etc.,  may  be  fiimed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entireiy  inciuded  In  one  exposure  are  fiimed 
beginning  in  the  upper  ieft  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom.  as  many  framee  as 
required.  The  following  diagrame  illustrate  the 
method: 


l.es  cartes,  planches,  tableaux,  etc..  peuvent  être 
filmés  è  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliclié.  il  est  filmé  è  pertir 
de  l'angle  supérieur  geuche.  de  gauche  è  droite, 
et  de  haut  en  bes.  en  prenant  la  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
iiiuatrent  la  méthode. 


1 

2 

3 

1 

2 

3 

4 

S 

6 

I 


rf 


•# 


'i.-'^ 


•^; 


Al 


f^i 


'^'* 


T'I' 


^•J, 


.^.' 


M 


\t  %' 


iMii 


•BM 


■l-.Zi, 


»' 


■'^  "^ 


LE 


%i^& 


\  -'.Sf 


M  AN  use RI T 


VENU  DE  Stb.  HELENE, 


p'ir>l8 


MANIER E  INCONNUE. 


MONTREAL; 

Imprimé  par  Jos^eph  Victor  DelormSx 
Bue  ST.  PAULi  N^.  137. 

1818; 


I 


f 


j 


>f 


«,':■.   ."k 


'  > 


< . 


PREFJCE. 


JL 


OUVRAGE  connu  sous  le  titre  de  Makùscrit  rssu 

tfB     SAINTE     HBLBNEt      D*UNË     MaNIEHÈ      INCONSVB» 

a  d* abord  été  publié  d  LondreSt  en  un  volume  d'environ  150 
pages  ;  et  il  s*  en  est  fait  tout  de  suite  une  traduction  Anglaise. 
V original  à  été  réimprimé,  presqu'aussitdt  après  Ndition  de 
Londres,  dans  différentes  villes  de  Flandre  et  d^ Allemagne,  et 
à  Paris  avec  des  notes,  dans  le  Censeur  Européen.  Le  même  ^ 
ouvrage  a  été  publié  en  Anglais  dans  les  Etats-Unis.    Cette 
multiplicité  d*éditions  est  déjà  une  grande  présomption  en/a* 
veuf  de  l^authénticité  de  l'ouvrage      Une  aiàre  raison  qui 
porte  à  croire  que  le  livre  est  authentiquci  c-est  d  dire,  écrit 
par  Napoléon  Bonaparte  lui-même,  ou  par  son  ordre  et  sOus  sa 
dictée,   c  est  qu  il  a  été  publié  peu  de  temps  après  l'arrivée  de 
Santini,  et  autres  personnes,  de.Ste.  Hélène.     Mais  la  preuve 
la  plus  forte,  à  notre  avis,  c^est  le  stylé  et  la  marche  même  du 
livre,  qu*on  peut  apptller  extraordinaires,  comme   l'homme 
qu'on  dit  en  être  l'auteur  :  cette  manière  de  narrer  et  de  rai" 
sonner  ne  parait  être  celle  d* aucun  auteur  vivant  et  connu.     Ce 
qu^on  pourtait  peut-  être  objecter  de  plus  fort  contre  l'authenti- 
cité de  l'ouvrage,  ce  sont  les  anàcronismes  qu'on  y  rencontre  : 
il  en  est  un  surtout  qui  par  dit  impardonnable  :  l'écrivain  place 
la  bataille  de  Freidlandefla  paix  de  Tilsit  avant  la  bataille 
de  Jénà  et  la  conquêteM  la  Prusse.     On  pourrait  demander 
comment  Je  témoin  occulàire^    l'auteur  même  de  ces  grands 

évèneniens,  peut  en  avoir  me  tdié^amsi  con/itse,  huit  ou  neuf 
ans  seulement  après  qu'ils  se  sont  passés  ?    Cela  est  assurément 
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dijlcilé à  €x0fàr-:%m$^N9pi^^^^ 

homme  ^ni ^ràHm  a^tz  de  ioga^iU^  de  téilen$Mt  f.  ^, 

nisme  f  La  chose  ser^U  encore  plus  di^cile4  çon€é^oir\  Si 
t^mdèi^iaiicomt^f^  hWMtêrit  auraU  fufasserde  »«. 
^/ÈTw  en  Angleterre,  >  fiinsfu  du  Gouverneur  ;  oh  pourrait 
répoMrefû'tl  se/ait  tpus  les  jours  des  choses  plus  difi^es  et 
pks  tàm&mm'  fié  telle-  là.fÉà^p^ 
eêdmcduatl^^^  livre,  ^t  tant  que  Monapart^ 

nei^ioira  pas  désavoué  jprmlle^  on  pourra  raisonnable^ 
men^entroireauimr.  l/luejsi y  centre  la  vraiseml^lance^^ 
livre  était  contromê,4l  semiioujours  l'omragè  d'm  gmi 
nîêitréenpoli^iijpsç^i^awaiimcore  son  prix.  ;  "^  '  ^ 
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£  n*ëcris  pas  des  commentaires  :  car  les  ëvénemens 
de  mon  règne  sont  assez  connus,  et  je  ne  su's  pas  obligé 
d'alimenter  la  curiosité  publique.  Je  donne  le  précis  de 
ces  événemens^  parce  que  mon  caractère  et  mes  intcn* 
tions  peuvent  erre  étrangement  défigurés  { et  je  tiens  â  pa- 
raitre  tel  que  j'ai  été,  aux  yeux  de  mon  fils,  comme  â 
ceux  de  la  postérité.       r-        -  ...--.... 

'  C*EST  le  but  de  cet  écrit.  Je  suis  forcé  d'employer  une 
voie  détournée  pour  le  faire  paraître.  Car  s'il  tombait 
dans  les  mains  des  ministres  Ang!ais,  je  sais  par  expériencef 
qu'il  resterait  dan«  leurs  bureaux. 

Ma  vie  a  été  si  étonnante,  que  les  admirateurs  de  mon 
pouvoir  ont  pensé  que  mon  enfance  r^. '.^e  avait  été  ex- 
traordinaire. Ils  se  sont  trompés.  Mes  premières  an- 
nées  n'ont  eu  rien  de  singulier.  Je  n'étais  qu'un  enfant 
obstiné  et  curieux.  Ma  première  éducation  a  été  pito« 
yable^  comme  tout  ce  qu'on  fesait  en  Corse.  J'ai  appris 
assez  facilement  le  Français,  par  les  militaires»  de  la  gar* 
nison»  avec  lesquels  je  passais  mon  tems*  t v  » 


1.11 


(  «  )      * 

Jb  réassiisaii  dim  ce  quej'entreprenaisi  pArceque  je  le 
voulais:  met  yolontës étaient  forces,  ec  mon  caracière 
décidé.  Je  n'hésitais  janiais^  ce  qui  m\  donné  de  1  a* 
vantage  sur  tout  le  monde.  La  volonté  dépend»  au  reste, 
de  la  trempe  de  l'individu  ;  il  n^appartient  pas  à  chacun 
d*étre  maître  chez  soi. 

Mon  esprit  me  portait  à  détester  les  illusions.  }*ai  tou* 
jours  discerné  la  vérité  de  plein  saut.  C'est  pourquoi  j'ai 
toujours  mieux  vu  que  d'autres  le  fond  des  choses.  Le 
monde  a  toujours  été  pour  moi  dans  le  fait»  et  non  dans 
le  droit. 

Aussi  n'al-je  ressemblé  à  peu-près  à  personne.  J'ai 
été»  par  ma  nature,  toujours  isolé. 

Je  n*ai  jamais  compris  quel  serait  le  parti  que  je  pour* 
rais  tirer  de  mes  études^  et  dans  le  fait  elles  ne  m'ont  ser« 
yi  qu'à  m'apprcndre  des  méthodes.  Je  n'ai  retiré  quelque 
fruit  que  des  mathématiques.  Le  reste  ne  m'a  été  utile 
à  rien  :  mais  j'étudiais  par  amour-propre. 

'  Mis  facultés  intlèllectuelles  prenaient  cependant  leur  es- 
sor» sans  que  je  m'en  mêlasse.  Elles  ne  consistaient  que 
:  dans  une  grande  mobilité  des  fibres  de  mon  cerveau.  Je 
pensais  plus  vke  que  les  autres  :  en  sorte  qu'il  m'est  tou- 
jours reste  du  tems  pour  réfléchir.  C'est  en  cela  qu'a  coa« 
sisté  ma  profondeur. 

"  Ma  tête  était  trop  active,  pour  m'amuser  avec  les  dî-' 
vertissemens  ordinaires  de  la  jeunesse.  Je  u'y  étais  pas  to. 
talement  étranger  -,  mais  je  cherchais  ailleurs  de  quoi  m'in- 


itfrffer.    Cette  dhpositlon  me  [>lafi1t  dâiii  «ne  «tpèœ  de 

Bolitudr»  rù  je  ne  trouvais  que  mes  propres  pensées. 

Cette  manière  d'écre  m'a  été  habituelle  dans  toutes  les 
tltuations  de  ma  vie. 

Jt  me  plaisais  à  rifsottdre  dei  problèmes  :  je  les  cheN 

chais  dans  l'S  mathémaciq  .es  ;  maisj^*neusbientdt  as- 
it2»  parcequc  l'ordre  matériel  e&t  extrêmement  borne.  Je 

les  cherchai  alors  dans  Tordre  moral.    C'est  le  travail  qui 
m'a  le  mieux  réussi.   Cette  recherche  est  devenue  ches 
moi  une  disposition  habituelle.  Je  lui  ai  dû  les  grands  pas 
.  que  j'ai  fait  faire  à  la  politique  et  à  la  guerre* 

Ma  naissance  me  destinait  au  service  :  c'est  pourquoi 
j'ai  été  placé  dans  les  écoles  militaires*  J'obtins  une  lieu- 
tenance  au  commencement  de  la  révolution.  Je  n'ai  jamais 
reçu  de  titre  avec  autant  de  plaisir  que  celui-là.  Le  com- 
ble de  mon  ambition  se  bornait  alors  à  porter  un  jour  une 
épaulette  à  bouillons  i^ur  chacune  de  mes  épaules  :  un  co- 
lonel d'artillerie  me  paraissait  le  nec  plus  ultra  de  la  gran- 
deur humaine. 

J'ETAIS  trop  jeune  dans  ce  tems  pour  mettre  de  l'intérêt 
à  la  politique.  Je  ne  jugeais  pas  encore  de  l'hoiTime  en 
masse. 

Aussi  je  n'étais  ni  surpris  ni  effrayé  du  désordre  qui  ré- 
gnait à  cette  époque,  parceque  je  n'avais  pu  la  comparer 
avec  aucune  autre.  Je  m'accommodai  de  ce  que  je  trou- 
vai. Ji^aétais  pas  encore  difficile* 


I 


:.  Ok  m'employa  dam  l'armée  des  Alpes.  •  Cette  acmëf 
ne  fesait  rien  de  ce  que  doit  faire  une  armée  {  ^lle  ne  con* 
.naissais  ni  la  discipline  ni  la  guerre.  J'étais  à  une  mau- 
vaise école.  11  est  vrai  que  nous  n'avions  pas  d'ennemis  à 
combattre  s  nous  n'étions  chargés  que  d'empêcher  lea 
Piémontais  de  passer  les  Alpes  et  rien  n'était  si  facile. 

!,  L'anarchie  régnait  dans  nos  cantonnemens  :  le  soldat 
n'avait  aucun  respect  pour  l'officier  s  l'officier  n*en  avait 
guère  pour  le  général  :  ceux-ci  étaient  destitués  tous  les 
matins  par  les  représentans  du  peuple  :  l'armée  n'accor- 
dait qu'à  ces  derniers  l'idée  du  pouvoir,  la  plus  forte  sur 
J'esprit  humain.  J*ai  senti  dèslors  le  danger  de  l'influence 
civile  sur  le  militaire,  et  j'ai  su  m'en  garantir.  . . 

Ce  n'était  pas  le  talent  mais  la  loquacité  qui  donnait  du 

crédit  dans  l'armée  :  tout  y  dépendait  de  cette  faveur  po- 
pulaire, qu'on  obtient  par  des  vociférations. 

Je  n'ai  jamais  eu  avec  la  muhitude  cette  communauté 
de  sentimens  qui  produit  l'éloquence  des  rues.  Je  n'ai  ja- 
mais  eu  le  talent  d'émouvoir  le  peuple.  Aussi  je  ne  jouais 
aucun  rôle  dans  cette  armée.  J'en  avais  mieux  le  tcms 
de  réfîéchir. 

J'étudiais  la  guerre,  non  sur  le  papier,  mais  sur  le  ter- 
rain.  Je  me  trouvais  pour  la  première  fois  au  feu  dans 
une  petite  affaire  de  tirailleurs,  du  côté  du  Mont  Genevre. 
Les  balles  étaient  clair-scmées  5  elles  ne  firent  que  blesser 
quelques  uns  de  nos  gens.    Je  n'éprouvai  pas  d'émotion  j 


(  «  ) 

cdâ  n*fti  valait  pas  la  prine  i  j 'examinai  Inaction.  II  oit 
parut  évident  qu*on  nUvait  det  deux  côtéa  aucune  inttih* 
lion  de  donner  un  rëaulrat  à  cette  fusillade.  On  se  tirail* 
lait  seulement  pour  l'acquit  de  sa  conscience»  et  parceque 
c'est  l'usage  â  la  guerre.  Cette  nullité  d'objet  me  déplut  s 
la  résistance  me  donna  de  l'hunneur  :  je  reconnus  notrt 
terrain }  je  pris  le  fusil  d'un  blcffé»  et  j^engageai  un  boa 
homme  de  capitaine  qui  nous  C3mmandait9  à  nourrir  son 

• 

feu,  pendant  que  j'irais  avec  une  douzaine  d'hommes  cou« 
per  la  retraite  des  Piémontais.  Il  m'avait  paru  facile  d'at- 
teindre une  hauteur  qui  dominait  leur  position»  en  passant 
par  un  bouquet  de  sapins»  sur  lequel  notre  gauche  s'ap. 
puyait.  Notre  capitaine  sVchauffa  ;  sa  troupe  gagna  dtf 
terrain  ;  elle  nous  renvoya  l'ennemi»  et  lorsqu'il  fut  ébran« 
lé,  je  démasquai  mes  gens.  Notre  feu  gêna  sa  retraite  | 
nous  lui  fîmes  quelques  morts»  et  vingr  prisonniers.  Le 
«este  se  sauva. 

Pai  raconté  mon  premier  faft  d'armes»  non  parcequ'U 
sne  valut  le  grade  de  capitaine»  mais  par cequ'il  m'initia  au 
secret  de  U  guerre.  Je  m'aperçus  qu'il  était  plus  facile 
^u'on  ne  croit  de  battre  l'ennemi»  et  que  ce  grand  art  con« 
siste  à  ne  pas  tâtonner  dans  faction,  et  surtout  à  ne  ten*  - 
ter  que  des  mou vemens  décisifs,  parceque  c'est  ainsi  qu'oa 
enlève  le  soldat. 

J'avais  gagné  mes  éperons";  je  me  croyais  de  l'èxpé^ 
nence.  D'après  cela  je  me  sentis  beaucoup  d'attrait  pour' 
tifl  métier  qui  me  réussissait  si  bien.    Je  ne  pensai  qii'àt 
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jcthy  et  je  me  donnais  à  résoudre  tous  les  prob!énies  qu'un 
champ  de  battaille  peut  offrir.  '  J'aurais  voulu  étudier 
aussi  la  guerre  dans  les  Sivres,  mais  je  n*en  avais  point.  Je 
cherchai  à  me  rapeller  le  peu  quej'avaïsludans  l'histoire» 
et  je  coniparaîs  ces  récits  avec  le  tableau  que  j'avais  sous 
les  yeux.  Je  me  suis  fait  ainsi  une  théorie  de  la  guerre* 
que  le  tema  a  développée,  mais  n'a  jamais  démentie. 

Je  menai  cette  vie  insignifiante  jusqu'au  siège  de  Tou- 
lon. J'étais  alors  chef  de  bataillon,  et  comme  tel  je  pus 
avoir  quelque  influence  sur  le  succès  de  ce  siège.  Jamais 
armée  ne  fut  plus  mal  menée  que  la  nôtre.  On  ne  savait 
qui  la  commandait^  Les  généraux  ne  l'osaient  pas,  de 
peur  des  représantans  du  peuple  ;  ceux-ci  avaient  encore 
plus  de  peur  du  comité  de  salut  public*  Les  comt  ûssaires 
pillaient,  les  ofHciers  buvaient,  les  soldats  moun  ent  de 
faim  i  mais  ils  avaient  de  l'insouciance  et  du  coura  e.  Ce 
désordre  même  leur  inspirait  plus  de  bravoure  qu  la  dis- 
cipline. Aussi  suis-je  resté  convaincu  que  les  arm  es  mé* 
caniques  ne  valent  rien  :  elles  nous  l'ont  prouvé» 

Tout  se  fesait  au  camp  par  motions  et  par  acclamations. 
Cette  manière  de  faire  m'était  insupportable  ;  mais  je  ne 
pouvais  pas  l'empêcher,  et  j'allais  à  mon  but  sans  m'en 
embarrasser.  ;, 

J'étais  peut-être  le  seul  dans  l'armée  qui  eût  un  but, 
mais  mon  goût  était  d'en  mettre  au  bout  du  tout.  Je  «ne 
m'occupai  que  d'examiner  la  position  de  l'cnneni  et  U 
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nôtre.  Je  comparai  ses  moyens  moraux  et  les  nôtres.  Je 
TJs  que  nous  les  avions  tous»  et  qu'ils  n'en  avait  point.  Son 
expédition  était  un  misérable  coup  de  tête»  dont  il  devait 
prévoir  d'avance  la  catastrophe»  et  l'on  est  bien  faible 
quant  on  prévoit  d'avance  sa  déroute.       :>   a^ 

'Je  cherchai  les  meilleurs  points  d'jtta  que»  je  jugeai  la 
portée  de  nos  batteries,  et  j'indiquai  les  positions  où  il  faU  ^ 
lait  les  placer.  Les  officiers  expérimentés  ks  trouvèrent 
trop  dangereuses»  mais  on  ne  gagne  pas  de  batailles  avec 
de  l'expérience.  Je  m'ohstinai;  j'exposai  mon  plan  à  Barras: 
11  avait  été  marin  :  ces  braves  gens  n'entendent  rien  à  la 
guerre,  mais  ils  ont  de  l'intiépidité.  Barras  ]*approuva» 
parcequ'il  voulait  en  finir.  D'ailleurs  la  convention  ne  ti|i 
demandait  pas  compte  des  bras  et  des  jambes^  mais  du 
succès. 

Mes  artilleurs  étaient  braves  et  sans  expérience  ;  c*est  la 
meilleure  disposition  pour  h  s  soldats.  Nos  attaques  ré- 
ussirent :  l'ennemi  s'intimidait  ;  il  n^osait  plus  rien  tenter 
contre  nous,  il  nous  envoyait  bêtement  des  boulets,  qur 
tombaient  où  ils  pouvaient^  et  ne  servaient  à  rien.  Les 
feux  que  je  dirigeais  allaient  bien  mieux  au  but.  J'y  met- 
tais beaucoup  de  zèle,  parceque  j'en  attendais  mon  avan- 
cement :  j'aimais  d'ailleurs  le  succès  pour  luc-même.  Je 
passais  mon  tems  aux  batteries  ;  je  dormais  dans  nos 
épaulemens.  On  ne  fait  bien  que  ce  qu'on  fait  soi-même. 
Les  prisonniers  nous  apprenaient  que  tout  allait  au  diable' 
dans  la  place.  On  i'évacua  enfni  d'une  manière  effroyable. 
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Koi»  aVions  ^bîcn  fn^ri^  dt  U  piitrie.  On  me  fit  gën^rd 
(je  brigade,,  Je  fus  employée,  dénoncé»  destitué,  ballotté 
par  les  intrigues  et  la  faetion.  Je  pris  en  horreur  l'anarchie 
qui  était  alors  à  «on  comble»  et  je  ne  me  Suis  jamais  ra^ 
commode  avec  elle.  Ce  gouvernement  maffaereur  m'était 
d^autant  plus  antipathique  qu'il  était  absurde  et  se  dévorait 
lui-même.  C'était  une  révolution  perpétuelle,  dont  les 
Bientuts  ne  cherchaient  pas  seultment  à  sfécablir  d'une 
manîière  permanente.  fc  >     li   ^  ■ 

General,  mais  fans  emploi,,  je  fus  à  Paris»  parcequ'on 
ne  pouvait  en  obtenir  que  là.  Je  m'attachai  à  Barras, 
parceque  je  n'y  connaissais  que  lui.  Robespierre  était 
mort;  Barras  jouait  un  rôle,  il  fallait  bien  m'attacher  à 
quelqu'un  et  à  quelque  chose. 

. ,  L'affaire  des  sections  se  préparait:  je  n^jr  mettais  pas 
tin  grand  intérêt,  parceque  je  m'occupais  moins  de  poli- 
tique que  de  guerre.  Je  ne  pensais  pas  à  jouer  un  rôle  dans 
cette  affaire  ;  mais  Bârias  me  proposa  de  commander  sous 
lui  la  force  armée  contre  les  insurgés.  Je  préférais,  en 
qualité  de  généra],  d'être  à  la  tête  des  troupes,  plutôt 
qu'à  me  jctcer  dans  les  rangs  des  sections,  où  je  n'avais 
sien  à  faire.  * 

Nous  n'avions  pour  garder  la  salle  du  manège,  qu'une, 
poignée  d*iiommes,  et  deux  pièces  de  quatre.  Une  co- 
lonne de  sectionnaires  vint  nous  attaquer  pour  son  mal- 
fac^r»   Je  fis  mettra  le  feaàm^^  pièces^  les  $eccionoairet« 


le  tatfirèreiit  i  je  les  fia  ûxmt  ^  i\%  se  jetèrent  sur  lei  grt* 
dii»  de  St.  Roclu  On  Devait  pu  palTer  qu'une  pièeé* 
tant  la  rtt«  ëcatt  étroite.  EUefitfeu  sw  cette  eolonne^ 
qui  »edifpersaen  laissant  quelques  mom;  le  tout  fut 
terminé  en  dix  mînvtes* 

Cet  événement^,  ai  petit  en  lul-naéfne,  eut  de  grandes 
conséquences  i  il  empêcha  la  ré^rolution  de  rétrograder. 
Je  m'attachai  naturellement  au  parti  pour  lequel  je  venais 
de  me  battre,  et  je  me  trouvai  lié  à  la  cause  de  la  révolu* 
fîon»  Je  commençai  à  la  mesurer,  et  je  restai  convaincu 
qu'elle  serait  victorieuse^  parcequ'elle  avait  pour  elle  l'o* 
pinion,  le  nombre  et  l'audace» 

,  L'affaire  de$  sections  m'élf  va  au  grade  de  général  de 
division,  et  me  valut  une  sorte  de  célébrité»  Comme  le 
parti  vainqueur  était  inquiet  de  sa  victoire^  il  nie  garda  à 

4 

Paris  malgré  moi»  car  je  n'avais  d'autre  ambition  que  celle 
de  faire  la  guerre  dans  mon  nouveau  grade» 

Je  restai  donc  désœuvré  sur  le  pavé  de  Paris.  Je  n'y  a» 
vars'pasde  relation  -,  je  n^avaîs  aucune  habitude  de  la  so- 
ciété» et  je  n'allais  que  dans  celle  de  Barras»  où  j'étaii 
bien  reçu*  C'est  là  où  j'ai  vu»  pour  la- première  fois,  mst 
femme,  qui  a  eu  une  grande  influence  sur  ma  vie,  et  dont 
la  mémoire  me  sera  toujours  chère. 

Je  n'étais  pas  insensible  aux  charmes  des  femmes,  mzh 
jusqu'alors  elles  ne  m'avaient  pas  gâté  ;  et  mon  caractère 
sne  rendait  timide  auprès  d'ellesé    Madame  de  Beauhar^, 

C  i^     .-  . 
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ftais  eic  la  première  qut  m'aie  rassuré*  Elle  m^adressa  <let 
choses  flatteuses  sur  mes  talens  militaires»  un  jour  où  je 
me  trouvais  placé  auprès,  d'elle  $  cet  éloge  m'é.iivra  i  j« 
m'adressai  continuellement  à  elle;  je  la  ^uivai»  par-cout| 
j*en  étais  passionément  amoureux,  et  notre  société  le  sa* 
vait  déjà,  que  j'étais  encore  loiii  d'oser  le  lui  dite.  ^ 

Mon  sentiment  b'ébruita  ;  Barras  m'en  parb!«   Je  n'a-^ 

vais  pas  de  raison  pour  le  nier.  '*  En  ce  cas,  me  dit-il,  il 
faut  que  vous  épousiez  Mme.  de  Beauharnais.    Vous  a* 

vez  une  grade  et  des  talens  à  faire  valoir  ;  mais  vous  êtes 
isolé,  sans  fortune»  sans  relation  ;— Il  faut  vous  marier.— 
Cela  donne  de  Taplomb.  Mme.  de  Beauharnais  est  agré- 
able  et  spirituelle,  mais  elle  est  veuve,'^cet  état  ne  vaut  plus 
rien  aujourd'hui  ;  les  femmes  ne  jouent  plus  dé  rôle  i  il 
faut  qu'elles  se  marient  pour  avoir  de  la  consistance*  Vous 
avez  du  caractère  $  vous  ferez  votre  chemin;  —  Vous  lui 
convenez  ;—  Voulez-vous  me  charger  de  cette  négocia» 

•-  -  »     •  y, 

non  ?" 

:  J'attendis  la  réponse  avec  ?inxiété.  £lle  fut  favorable  : 
Mme.  de  Beauharnais  m^icccrdait  sa  main,  et  s'il  y  a  eu 
des  momens  de  bonheur  dans  ma  vie,  c'est  à  elle  que  je 
les  ai  dûs.  /    ;V  ^ 

Mon  attitude  dans  le  monde  changea  après  mon  mar» 
riage.  11  s*était  refait,  sous  le  directoire,  une  manière 
d'ordre  social  dans  lequel  j'avais  pris  une  pkce  alTez  éle- 
vée. L'ambition  devenait  raisonable  chez  moi  ;  je  pou* 
vais  aspirer  à  tout.  .^ 


'f, 


en  > 

^  *■,'.. . 
y  En  fait  d'ambition^  je  n*en  avais  pas  d'autre  que  celle 
d'obtenir  un  commandement  en  cKef^  car  un  homme  nVsl 
rien»  si'il  n'est  précédé  d'une  réputation  militaire^  Je 
croyais  être  sûr  de  faire  la  mienne  ;  car  je  me  stniais  l'in* 
stinct  de  la  guerre  ;  mais  je  n'avais  pas  de  droits  fondés 
pour  faire  une. pareille  demande.  Il  fallait  me  les  donner. 
Pans  ce  temps- là  ce  n'était  pasdifHoile. 

L'Armë'£  d'Italie  était  au  rebut,  parcequ'on  ne  l'avait 
destinée  à  rien.  Je  pensais  à  la  mettre  en  mouvement 
pour  attaquer  l'Autriche  sur  le  point  où  elle  avait  plus 
de  sécurité  ;.  c'est-à-dire  en  Italie.  ^  . 

Le  directoire  était  en  paix  avec  la  Prusse  et  l'Espagne; 

mais  l'Autriche»  soldée  par  l' Angleterre^  fortifiât  son.  état 
militaire»  et  nous  tenait  tête  sur  le  Rhin.  Il  était  évident 
que  nous  devions  faire  une  diversion  en  Italie^  pour  é- 
branler  l'Autriche»  pour  donner  une  le^on  aux  petits 
princes  d'Italie  qui  s'étaient  'ligués  contre  nous,  pour 
donner  enfin  une  couleur  décidée  a  la  guerre^  qui  n'en 

avait  point  ju$qu'alors.  »  ^   *         i  1*. 

I  Le  plail  était  si  simple» ,  il  convenait  si  bien  au  direÇj. 
toire,  parce  qu'il  avait  besoin  de  succè?»  pour  faire  son 
crédit,  que  je  me  hâtais  de  le  présenter»  de  peur  d'être 
prévenu.  11  n^éprouva  pas  de  contradiction»  et  je  fus 
nommé  général  en  chef  de  i*armée  d*ltalie«  i 

?  Jb  partis  pour  la  joindre.  Elle  avait  reçu  quelques 
renferts  de  l'armée  d'Espagne,,  et  je  la  trouvai  forte  de 
cinquante  mille  hommes  dépourvus  de  tout»  si  ce  n'tâtde 
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bùtme  wehmi.  l^laîr  la  olWttrè  à  i'éprcitire»  Peu' de 
jours  «près  mon  «TMrée,  j^rdonti  mi  mouvemeiit  gené^ 
fil  sur  toute  la  lignf •  EUe  tCéttndm  de  Nice  juscju^i 
Savone»   C*ë.ait  au  commcncemeoc  d* Avrils  1796.         > 

En  trois  jours  nous  enleyâmes  tous  les  postés  eustr6«^ 
sardes»  qui  dëfeodaiêaé  les  hauteurs  de  la  Liguriê»'  '   L^en* 

^     ■  ■■      ■    r  •  '      •  ,  *      4»  *%     ■  -f  '      ■-■   1      ^ 

nemi  attaqué  brusquement,  se  rassembla»  Nous  le  reocon^ 
trames  le  10,  à  Monteiiotte  ;  il  fut  bsittu.  Le  14,  jnoqa 
l'attaquâmes  à  Millesimo  ;  il  fut  encore  battu^  et  nous 
séparâmes  les  Aùtriehiens  desTiémôdtais.  Ceux-ci  vinrent 
prendre  position  â  Morïdovi»  tandis  que  les  Autrichiens  se 
fetrraient  sur  Ir  Pô»  pour  couvrir  la  Lombardie. 

Je  battis  ks  Fiémontus»  En  trok  jotirs  je  mVmparai 
de  toutes  tes  positions  du  Piém6nt>et  nous  Àions  à  neulf 
iibues  de  Turîn^îôfsque  je  ire^us  un  aide-de-camp  qui  ve« 
naît  demander  la  paix» 

Je  me  regardais  alors»,  pour  Ta  première  fois^  non  pîua 
conime  un  simple  générai  mais  comme  un  homme  appelé 
i  inâuer  sur  le  sort  des  peuples.  Je  me  vis  dans  l'histoire;. 

Cette  paix  ehangeak  mon  plan»^  Ilnesebornsût  plus 
à  faire  la  guerre  en  Italie»  mais  1  la  conquérir..  Je  sen«^ 
tais  qu*éil  éiaïgi&saac  le  terrain  de  la  révolution,  Jjb  donnais 
«ne  base  plus  fiolkiê  à  son  é^fîce»  Citait  le  n^illeuf 
moyen  d'assurer  son  succès*  :  :  >  .  ; 

La  «our  de.Piéi^ont  nçusavalt  ecdé  toutes  ses  places^ 
Ibrtes.  Elle  nou8  avait!  remis  ses  pays»  Nous  écioi»  âia&ro» 
^r  là  d]tt  Alpes  et  des  Apennins.     Nous  étions  assurés  de 
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BOt   points  dfappuu   et  tranquilles  sur  notre   retraite* 

Daks  une  si  belle  position,  j'allai  attaquer  les  Autrî* 
chiens.  Je  passai  te  Pô  à  Plaisance^  et  l'Adda  àLodi;  ce 
ne  fut  pas  sans  peine,  mais  Beaulieu  se  retira,  et  j'entrai 
dans  Mitan.^ 

Le»  Autrichiens  firent  des  efforts  incroyables  pour  re* 
prendre  Tltalie.  Je  fus  obligé  de  défaire  cinq  fois  leurs 
armées  pour  en  venir  à  bout.  * 

Maître  de  l'Italie  il  fallait  y  établir  le  système  de  la  ré- 
volution, afin  d*attirer  ce  pays  à  la  Francerpar  des  principes 
et  des  intérêts  communs — c'est  a  dire  qu'il  fallait  y  dé- 
frufpe  l'ancien  régime  pour  y  établir  l'égalité,  parce 
qu'elle  est  la  cheville  ouvrière  de  la  révolution.  J'allais 
3one  avoir  sur  les  bras  le  clergé>  la  noblesse,  et  tout  ce 
qui  vivait  à  leur  table.  J^e  prévoyaia  ces  résistances,  et 
je  résolus  de  les  vaincre  par  l'autorité  des  armes,  et  sans 
ameuter  le  peuple. 

J^AVAis  fait  de  grandes  actions,  mais  il  fallait  prendre 
une  attitude  et  un  langage  analogues.  La  révolution  a- 
vait  détruit  chez  nous  toute  espèce  die  dignité  :  je  ne  pou* 
vais  pas  rendre  à  la  France  une  pompe  royale  :  je  lui 
donnai  le  lustre  des  victoire»,  et  le  langage  du  maître. 

Je  voulais  devenir  te  protecteur  de  l'Italie,,  tt  non  son 
CQnquéranr.^  J'y  suis  parvenu,  en  n^iintenant  la  disci* 
pline  de  i'aimée;  en  punissant  sévèrement  les  révoltes. 
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«t-suMouC  en  mstkuaht  la  république  cîulpine«     Pair 

cette  institution,  je  latisfesais  le  vœu  prononcé  des  lia* 

liens.— Celui  d'être  indépendans.    Je  leur  donnai  ainsi 

de  grandes  espérances  i  il  ne  dépendait  que  d'eux  de  les 

réaliser  en  se  liant  à  notre  cause.  C'étaient  des  alliés  que 
je  donnais  à  Ja  France. 

Cette  alliance  durera  longtexns  entre  les  deux  peuples» 
parcequ^elle  s'est  fondée  sur  des  services,  et  des  intéréis 
connmuns.  Ces  deux  peuples  ont  les  mêmes  opinions  et 
les  mêmes  mobiles.    Ils  auraient  conservé  sans  moi  leur 

vielle  inimitié.  ; 

SÛR  de  l'Italie,  je  ne  craignis  pas  de  m*aventurer  jus- 
qu'au centre  de  l'Autriche  ;  j'arrivai  jusqu'à  la  vue  de 
Vienne»  et  je  signai  là  le  traité  de  Campo  Formio.  Ce 
fut  un  acte  glorieux  pour  la  France, 

'  Lx  parti  que  j'avais  favorisé  au  18  fructidor»  était  reste 
maître  de  la  république.  Je  l'avais  favorisé,  parceque 
c'était  le  mien,  et  parceque  c'était  le  seul  qui  pût  fairei 
marcher  la  révolution.  Or,  plus  je  m'étais  mêlé  des  affaires, 
plus  je  m'étais  convaincu  qu'il  fallait  achever  cette  révolu- 
tion, parcequ'elle  était  le  fruit  du  siècle  et  des  opinions» 
Tout  ce  qui  retardait  samarche  ne  servait  qu'à  prolonger 
la  crise. 

La  paix  était  faite  sur  le  continent  ;  nous  n'étions  plut 
en  guerre  qu5avec  l'Angleterre  s  mais,  faute  de  champ  de 
kùtuille,  cette  guerre  nous  laissait  dans  l'inaction. 

J'avais  la  conscience  de  mes  moyens  -,  ils  étaient  de  nai* 
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tore  à  me  mettre  en  ^videncet  mats  ils  n*a valent  point 
^'emploi.  Je  savais  cependant  qu'il  fallait  fixer  l'atten* 
tion  pour  rester  en  vue,  et  qu'il  fallait  tenter  pour  cela 
âes  choses  extraordinaires,  parc^ que  les  hommes  savent 
gré  de  les  étonner.  Cest  en  vertu  de  cette  opinion  que 
jVi  imaginé  l'expédition  d<£gypte.  On  a  voulu  l'attti* 
buer  à  de  profondes  combinaisons  de  ma  part  :  je  n*en  a- 

vais  pas  d'autres  que  celles  de  ne  pas  rester  oisif  après  la 
paix  que  je  venais  de  conclure,  • 

Cette  expédition  devait  donner  une  grande  idée  de  la 
puissance  de  la  France  :    elle  devait  attirer  l'attention  sur 

jon  chef  i  elle  devait  surprendre  l'Europe  par  sa  hardiesse. 
C'étaient  plus  de  motifs  qu'il  n'en  fallait  pour  la  tenterj^ 
mais  je  n*avais  pas  alors  la  moindre  envie  de  détrôner  le 
grand-turc,  ni  de  me  faire  padia. 

Je  préparais  le  départ  dans  un  profond  secret.  Il  ëtaic 
nécessaire  au  succès,  et  il  ajoutait  au  caractère  singulier 
de  l'expédition. 

La  flotte  mit  à  la  voile.  J'étais  obligé  de  détruire,  ta 
passant,  cette  gentilhommière  de  Malte,  parcequ'elle  ne 
servait  qu'aux  Anglais.  Je  craignais  que  quelque  vieux 
levain  de  gloire  ue  portât  ces  chevaliers  à  se  défendre  et 
à  me  retarder  :  ils  se  refidirent,  par  bonheur,  plus  hon» 
leusement  que  je  ne  m'en  étais  flatté* 

La  bataille  d'Aboukir  détruisit  la  flotte,  et  livra  la 
mer  aux  Anglais*  Je  coospris,  dès  ce  moment,  que  i*cx«' 
péditionne  pouvait  se  tssmicer  que  par  une  catastrophe  : 
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^-ipar  teu^  armée  qui  ne  h  recrute  pas,  finît  toujotm 
par  capituler,  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard« 

Il  fallut  en  attendant  rester  en  Egypte,  puisqu'il  n'y  a^ 
yait  pas  moyen  d'en  sortir.  Je  me  décida  à  faire  bonne 
mine  à  mauvais  jeu.    J^  réussis  assez  bien. 

J'avais  une  belle  armée  i  il  fallait  l'occuper,  et  j'ache* 
vais  la  conquête  de  l'Egypte,  pour  employer  son  temsi 
quelque  chose.  J'ai  livré  par  là  aux  sciences  le  plus  beaa 
champ  qu'elles  aient  jamais  ex.ploité. 

Nos  soldats  étaient  un  peu  surpris  de  se  trouver  dans 

Miéritage  de  Sé^oscris  ;  mais  ils  piirent  bien  la  chose,  eç 
il  était  si  étrange  de  voir  un  Français  au  milieu  de  ces 
ruines,  qu'ils  s'en  amusaient  eux-mêmes. 

N'ayant  plus  rien  à  faire  en  Egypte,  il  me  parut  cu- 
rieux d'aller  en  Palestine,  et  d*en   tcnier  la   conquête» 

Cette  expédition  avait  quelque  chose  de  fabuleux.  Je  m'y 
laissai  séduire..  Je  fus  mal  informé  des  obstacles  qu'on 
m'opposerait,  et  je  ne  pris  pas  affez  de  troupes  avec  moi. 

.  Parvenu  au-de-Ià  du  désert,  j'appris  qu'on  avait  assem- 
blé des  forces  à  Saint  Jean  d*Acre.  Je  ne  pouvais  pas  les 
mépriser  ;  il  fallut  y  marcher*  La  place  était  défendue 
par  un  ingénieur  Français  ;  je  m'en  apperçus  à  ^a  résis* 
lance  :  il  fallut  lever  le  siège  :  la  retraite  fut  pénible.  Jq 
luttai  pour  la  première  fois  contre  les  élémenSi  mais 
COUS  n'en  fûmes  pas  vaincus. 

De  retour  en  Egypte,  je  reçus  des  journaux  par  la  voie , 
de  Turin.    Ils  m'apprirent  l'état  déplorable  de  la  Francei 
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rivâNistemeat  da  dire ctoirci  ec  le  succès  de  la  coditfaii* 
Je  crus  pouvoir  servir  moo  pays  une  seconde  fois.  Au* 
çun  motif  ne  me  retepaic  en  Egypte  :  c'éuit  une  entreprise 
épuisée.  Tout  général  était  bon  pour  signer  une  capitti» 
lation  que  Je  temps  rendrait  inéritablep  et  je  partis  sans 
autre  dessein  que  çflui  de  feparattre  à  la  tète  des  arméea 
pour  y  ramener  la  victoire. 

DaBAitqiué  I  Fréjtis«  ma  présence  excita  Venthusiasmc 
du  peuple*  Ma  gloire  militaire  rassurait  tous  ceux  qUi 
avaient  peur  d'être  battua.  C'était  une  affluence  sur  mon 
pa&aage:  mon  voyage  eut  Pair  d'un  triomphCf  etjeeom« 
pris  en  arrivant  à  Paris  que  je  pouvais  tout  en  France. 

i.A  faiblesse  du  gouvernement  Tavait  mis  â  deux  doigK» 
de  sa  perte  :  j'y  trouvai  ranarcBîe.  Tout  le  monde  vov« 
lait  sauver  la  patrie,  et  proposait  des  plans  en  cons^ 
quence.  On  vehait  m^ien  faire  confiderce  i  j'étais  le  pi» 
rot  des  conspirations»  mais  ils  ny  avait  pas  un  homme 
i  la  tête  de  ces  projets  qui  fût  capable  de  les  mener*  lit 
comptaient  tous  sujr  ii|oi«  parcequ'il  leur  fallait  une  épée» 
Je  ne  comptais  sur  personne»  et  jefus  ma^e  de  choisir 
îe  plan  qui  me  convenait  le  mieux; 

£iÀ  fortune  me  portait  à  la  tête  de  Kétat.    J'allais  me 

trouver  maître  de  îa  révolution  ;  car  je  ïie  voulais  pas  en 
être  te  chef  i  leroKne  me  côftvenarit  pas.  J'étais  dbnc 
t^lfp^  i  pr^arèr  fc  sort  de  la  France  it^tit'êt^ê  cclw 
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M  Alt  ilftlkitAitptravmaifmrè  h  gtterre  ;  MnW  paia  i 
«•soupir  tel  ptsMom  »  fonder  mon  «uQuritë.  Il  fiN»ic  itw 
armer  cette  grosse  michiiie  qu'on  âpptlte  le  goiitN^nfe4 
iDént.  Je  connatssftîs  le  poids  de  ces  résistanees»  et  j*ftifA 
tek  préfixé  alors  te  simplt  mdcnrr  de  la  gu«rrf .  Car  j*âH 
•niais  l'aoïsarièé  du  q«artier>génera?g  et  l*émetion  dû 
champ  de  bataille.  Je  me  sentais  enti.!»  dans  ce  memenci 
plus  de  dispositions  pour  relever  l'ascendant  miUtatfv  de 
la  France,  que  pour  là  gouverner* 

Mais  je  n'avais  pas  de  choix  dans  ma  descinatiom    Car 

il  m'était  facile  de  voir  qiie  le  règne  du  directoire  loucà^it 
à  s^êtkt  qu'il  iallait  netcre  â  sa  place  une  autorité  impo« 
sant  pour  sauver  IVtatx  qu'il  n*y  a  de  vraiment  impo« 
safit  que  la  gloire  militaire.  Le  directoire  ne  pouvait 
donc  être  lemplacë  que  par  moi  pu  par  l'anarchie.  Çc 
choix  de  la  France  n'était  pas  douteux*  —  L'opinion  pu* 
blique  éclàifait  à  cet  égard  la  mienne.  r  "^ 

Ja  proposais  de  remplacer  le  directoire  par  un  consu« 
Taf;^ellennient  j'étais  éloigné  alors  de  Concevoir  l'idée 
dun  pouvoir  souverain.  Les  républicains  proposèrent 
d'élire  deux  consuls  :  j'en  demandai  trois,  parçeque  je  ne 
voulais  pas  être  appareillé.  Le  premier  i'ang  m'appertenaic 
de  droit  dans  cette  trinité  ;  c'était  tout  ce  que  je  voulais. 
.^:^.Lm9  républicains  se  défièrent  de  ma  proposition.  Ilf^ 
entrevirent  un  élément  de  dictature  dans  ce  triumvirat,  lli^ 
se  liguèrent  contre  moi.  La  présence  même  de  Sieye% 
ne  pouvait  les  rassurer.    U-  s'était  chargé  de  faire  une 


cvmtimioAt  ndâhlcijacobtni  rcddutilent  plut  moiiëpiit 
qu'ils  tie  tit  fiaient  i  1*  plume  de  kur  irièiii  ibbë; 

To98  kl  partis  k  f  Migèrcnt  ftlori  loui  deux  bannières  x 
d'uocÀtIsc  trouvtiem  l€i  i-éptsbfreiin»»  qui  s'oppoBiient 
à  mon  élévation  ;  de  l'autre  était  toute  la  France  qui  U 
dcmamlait.  Elle  écait  donc  inévitable  à  cçtte  époque,, 
parceque  la  majorité  finit  toujours  par  l'emporèèr.  Les 
prenoiers  avalent  établi  letir  quartier-général  dMni  lé  tàti* 
seil  des  500  ;  ils  firent  une  belle  défense  ;  il  fallut  gaghe^  ^ 
le  bataille  de  Saint  Cloud  pour  achever  cette  révolution* 
J'avaîi  of II  lift  tfiOÉnent  qu'elle  se  ferait  pair  aedamatiom 

le  vceii  public  tenait  de  me  dènhér  ta  prefmèré  place 
éel*étAt:  la  résistance  qu'on  m'avait  opposé  ne  m'inquié^ 
tait  pas»  parte  qu'elle  ne  venait  que  de  gens  flétris  pai^ 
fopinioh.  Les  royalistes  n'avaient  pat  paru  ;  ilsaviaieht 
été  pris  sur  le  temps«  La  masse  de  la  natioi^  ivaie  èon^ 
fiance  en  moi»  car  elle  savait  bien  que  la  révolution  né  i 
pouvait  pas  avoir  de  meilleure  garantie  que  la  miènhe. 
Je  n'avajs  de  force  qu'en  me  plaçant  k'h  tête  deli  intérétf , 
qu'elle  avait  crées»  poisqù'en  li  fesaht  rétfogradert  je  ihe 
serais  retrouvé  sur  lé  terrain  des  Bourbons. 

Il  fallait  que  tout  fût  neuf  dans  la  nature  de  mon  pou- 
voir* afin  qiie  toutes  les  ambitions  y  trouvassent  de  quoi 
^vire«  Mais  ils  n^  avait  rien  de  défini  dans  sa  nature^  et 
estait  s6h  défaut;       / 

Je  n'étai5,  par  là  constitution,  que  le  prenfiier  ri^agis** 
rrftt  dt  ir  i'épublique  ;  mins  j^avais-oiM  éjpée  pour  bâ^cift 


!; 


I  'i^^ 


i 


^^^  t: 


(  »  ) 

de  èommandemeiit.   Il  y  avait  inçompatibilhé  entre  mes 
droits  cpnttitutionnels  et  Tascendant  que  je  tenais  de  mon 

caractère  et  de  mes  actions.    Le  public  le  sentait  comme 
moi  ?  la  chose  ne  pouyait  pas  durer  ainsi»,  et  chacun 

prenait  tes  mesures  en  conséquence. 

Je  trouvais  des  courtisans  plus  que  je  n  en  avais  besoin* 
On  fesalt  queue*  Aussi  n^'étais-je  poimt  en  peine  du  che* 
min  que  fesait  mon  autorité;  mais  je  l'étais  beaucoup 
de  la  situation  matéiieUe  de  la  France. 

Nous  nous  étions  laissé  battre  r  les  Autrichiens  avaient 

reconquis  Hcalie  èc  détruit  mon  ouvrage.  Nous  n^avions 
plus   d'armée  pour  reprendre  l'offensive.       Il  n'y  avait 

pas  un  sou  dans  les  caisses,,  et  aucun  moyen  pour  les 
remplir.  La  conscription  ne  t'exécutait  que  sous  le  boa 
plaisir  des  maires*  Sieyes  noua  avait  fait  une  constitution 
paresseuse  et  bavarde  qui  entravait  tout  :  tout  ce  qui  con- 
stitue h  force  d'un  état  était  anéanti  i  il  ne  subsistait  que, 
Çui  tait  sa  faiblesse» 
FoBcé  par  ma  positionj,  Je  crus  devoir  demander  ÎW 

paix  i  je  le  pouvais  alors  de  bonne  foi,  parce  qu'elle  était 
une  fortune  pour  moi«  Plus  tard  elle  n'eât  été  qu'uc» 
ignomintci. 
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;  M.  Pitt  la  refusa»,  et  Jamais  homme  d'état  n'a.  fait  une. 
pins  lourde  faute  j  car  ce  moment  a  été  le  seul  où  lés  aL- 

Kés  auraient  pu  la  conclure  avec  sécurité  i  car  2a  France 
CA  demandant  la  paix^  se  reconnaissait  vaincue  i  et  les 
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««i'  i  '«r  opprobre.  *"»  "*«  '^'««  *  «,«, 

l£  nie  raWutdonc  faire  là enerrev  iù   * 

rïtts  repasser,  nifc  RR^'„î  ,    "^P^M-lue  n'ô,afe„t 
"«'"  en  Ita/î^  et  ènllieL  '^^    *^^'»it  «W 

ti'^'i.m  «oldaw.  «r^,  *"'  »«0n  pl»tti 


^*^i  mai»  n> 
-qM'assotrpr  chez  tes  Fra^  ^^^  *^  •^««^«ai, 

S'tfert  J'attirai  ve»  leT^    *  *  *"'"'•'•    **  générai 
•«'•rance  ««  ,«  /^       T^  *  «"es.    Je  par,  :  j. 
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ÈooM%  fnais  ffe  ïiëiliblàl^c tous  ihïrcheir  S  Fftvanr^ltiirdei 
Dans  aucun  temps  dt  ma  vie  je  h^ai  éprouvé  iltf  àencî^ 
itneiît  pài^îtCfcdW^W^  jè^ièntWcn  péiiétf^nt  dans^ 
ges  des  Alpev    Les  -édios  retemissaieac  dès  crii  de  Vjàfp 

tméCé    lUinVnilôiiçàiènt  utié  vieeoire  iocèrcame^  inaîa 
probable.    J*Âllais:  revoir  ntaBe^^kjéatrCidemi^s  preinièrds 
arrnet%     Mes  canons  gravissaient  lentement  ces  rochers^ 
Mes  premiers  grenadiers  «^eipireot  e^Sn  ^ 
SainirBemarcU^  ^lis  je^tèrentjifn  iVir  leurs  chaip^eatii;'^^]^^^^ 

de  p!um/Bs  rouges^  enjeti^nt  des  cri$  de  joie.    Les  Alpes 
paient  franchies,  et  nops  débordânnes  connàie  un  torrent. 

L|i  g^n^rai  Lasncs  commandait  rayant^garde.     Il  cou» 

îtit  prendre  Ivrée,  VctioeSI»  Pavie^  ftf'âisuca  dq  jpasaage 
du  Pô*  Toute  l'année  le  passa  sans  ob^tacka.  . 
r  N«ïu|s  étipna  tpiis  jeunes  da^^ieti  tenips^  soldats  et  gé« 
Diérauxv  I^QUs  ayjons  notre  fortune  à  fitire.  Nous 
comptions  les  fatigues  pour  rien  ;  les  dangers  pour  moins 
•ncore»  ^  I<laM ^tioi^  ic^ouc^ns'  s»r  tout,  si  ce  n'est  sur 
la  gloire,  qui  ne  s'obtient  que  sur  les  champs  de  bataille^ 

Av  bruit  de  mon  arrivée,  îes  Autrichiens  manceiiyrè^ 
rent  sur  Afexandrie*  Accumulés  dans  cette  place»  au  mo« 
Inent  aà|e  patiia  j^vant  les  murs^  leurs  colonnei  |^4||rent 
se  déptbyer  en  availt  delà  Bormida.  Je  le&  fis  atuquer* 
Leur  artillerie  était  supérieufe  à  la  mienne  i  elle  ébranla 
ms  jeunes  bataillions.  Ils  perdirent  du  terrain.  La  ligne 
li^écait  coniervée  que  par  deuiL  bataillions  de  la  garde  et 
par  le  4âème.    Mais  j 'attendais  des  corps  qui  marchaient 
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lîgDè  se  rtUiet  '  D#ii$aix  ^rfiie  si.  cibldniie  d'attajq^iir»  et 
enlève  le  vi^lagc^deMarengOf  où  s'appufait  le  qe^ire  dç 
^ennemi.  €é  gi%ài  général  fut  tué  au  moment  od  il  dé^ 
lidait  iine'iinmorteliê  vietoire. 

^"^  L'iKi^EMi  se  jétà  sous  les  r<jmparts  d'Âliexandne.  Lei 
ponts  étaient  trop  étroits  pour  le  recevoir;  une  bagarre 
affreuse  s'y  passa;  nous  prenions  des  masses  d'artillerie  et 
des  bataillions  entiers*  Refoulés  au'  de  là  du  Tanaro,  sans 
commufiicatiôn^  sans  retraite^  menacésî  sur  leurs  derrières 
par  Mittsena  et  par  Suchet,  n'ayaa|  eo  /roQt  qu'une  ar- 
mée  victorieuse>  les  Autrichiens  reçurent  la  lou  Mêlas 
implora  une  ca^tulation  \  elle  fut  ^ouiedans  les  fastes  de 
la  guerre  ;  l'itj^ie  entière  me  fut  restituée^  et  l*attnée 
vaincue  vint  déposer  ses  armes  apx  pieds  de  nos  conscrits. 
Ce  jour  a  été  le  plus  beau  de  ma  vie  s  car  il  a^ét^  ,u|i 
des  plus  beaux  pour  la  France*  Tout  était  changé  pour 
elle  s  elle  allait  jouir  d' uiie  paix  qu'elle  avait  conquise  ; 
elle  s'endormait  comme  un  lion  \  elle  allait  être  heureuse» 

parce  qu'elle  était  grande. 

Les  factiçn^.  semblaient  se  taire j  tant  d'éclat  les  étouf- 
^it«     La  Vendée  se  pacifiait  ;  les  jacobins  étaienc  forcés 

de  me  remercier  de  ma  victoire,  car  elle  était  à  leur  pro^ 
fit.    je  n'avais  plus  de  rivaux* 

Le  danger  .commun»  et  l'enthousiasme  public^  avaient 
aHié  momentanément  les  partis.,  La  sécurité  les  divisa* 
Far^tput  où  il  n'y  a  pas  un  centre  de  pouvoii:  iidcontcsi^a"' 
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We.   te.  gens  ^  '«î'»*/*  **J"*,  contre  tnçU    1». 
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Ct  èhangeinefit  était  forcé  dans  Iji  situation  oft  je  trou* 
vais  la  France;  vîs-à-v  8  de  l'Europe  et  d*clîe-mémr.  Le 
révolution  avait  des  ennemis  trop  acharnes  au  dedans  et 
au  dehors,  pour  qu*elle  ne  fût  pas  forcée  d'adopter  une 
fbrnne  dictatoi^iale,  ccmitie  toutes  les  républiques  en  dan- 
ger. Les  autorités  à  contrepoids  ne  Svont  bonnes  qu'en 
tennps  de  paix.  Il  fallait  renforcer  au  contraire  cejje  qu'on 
m'avait  confiée»  chaque  fois  qu'elle  avait  cauru  un  dan« 
ger,  afin  dé  prévenir  les  rechutes* 
^    J'AiTRAia  peut-être  mteux  fait  d'obtenir  franchement 

cette  dict  .ture,  puisqu'on  m'accusait  d'y  aspirer.  Cha* 
çun  aurait  jugé  de  ce  qu'on  appelait  mon  ambition  :  ^cela 
liuràity  je  croi^,  m/eux  valu  ;  car  les  monstres  sont  plu» 
gros  de  loin  que  de  près.  la  dictature  aurait  eu  l'avant 
tage  de  ne  rien  présager  pourTaveniri  de  laisser  lesopi-< 
nitms  dans  leur  entier»  et  d'intimider  l'ennemi,  en  lui  mon* 

trant  la  résolution  de  1^  France. 

.'-•••;U  •  ■■. 

Maié  je  m^ppercevais  que  cette  autorité  venait  d'elle* 
même  se  placer  dans  mes  mains*  Je  n'avais  donc  pas  be- 
soin de  ta  recevoir  officiellement*  Elle  s'exerçait  de  faii^ 
et  non  de  droit.  File  sufBsat  pour  passer  la  crise  et.sau-» 
iper  la  France  et  la  révolution* 

Ma  tâche  était  donc  de  ternoiner  cette  révolution,  en 
lui  donnant  un  caractère  légal,  afin  qu'elle  pût  être  recon- 
nue et  légitimée  par  le  droit  public  de  l'Europe.  Toutefi 
les  révolutions  ont  pas6é  par  les  mémes^ojoabats.  La 
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AÔtre  ne  pouvait  pa»  ea  écre  esemptei  jsntii^  cU«  devmt^ 
à  son  tour,  prendre  son  droit  de  bourgeoisie»    ^^ 
;  Js  savais  qu'avant  de  le  pçoposer^  il  fiiUtit  en  arrtter  les 
principes,  en  consolider  la  légisYatioQ»,  et  en  détruire  lef 

excès.   Je  me  crus  assez  fort  pour  y  rétt&air^  et  je  ne  me 

trompai  pas*. 

Lie  principe  de  la  révolution  écafc  l'extinction  des  caates,, 
c'est-à-dire  l'égalité  :  je  l'ai  respecté.  La  législation  de-, 
vait  en  régler  les  principes  :  j'ai  fait  des  lois  dans  cet  es« 
prit.  Les  excès  se  montraientdans  l'existence  des  factions  t 
je  n'en  ai  tenu,  compte,,  et  elles  ont  disparu.  Ils  se  mon»^ 
traient  dans  la  destruction  du  culte  y  je  l'ai  rétabli  ;  dana 
yexistenee  des  émigrés,  je  les  ai  rappelés  :  dans  le  dé« 
socdre  général  de  l'admini$ttation>.  je  Tai  réglée  :  dans  la 
Kiine  des  fînances,  je  les  ai  restaurées  :  dans  l'absence 
é^vait  autorité  eapable  de  contenir  la  Ffance,  je  lui  ai  don<% 
fié  cette  autorité,  en  prenant  les  rênesde  l'état.. 

Pëif  (Miommes  ont  fait  autant  de  choses  que  j'en*  ai  tait 
albrs  en  aussi  peu  de  tems*  L'histoire  dira  unjour  ce  quV 
étaft  Ik  France  a  mon  ayénement^etoe  qu'elle  était  quan«^ 
tflitadonné'laloi.irpuropc.  , 

Je  n'ai  pas  eu  besoin  d<empk)y«r  un  pouvoir  arbitraire,, 
jîoor  accomplir  ces  immenses  travaux.  On  ne  ,n[>'en  au* 
raie  peut  être  pas  refusé  rexcrcile,  mais  je  n'en  aurais  pas. 
voulu;,  parceqire  j'ai  toujours  détescé  ràrbitrairc  en  iout.. 
Jaimars  rordte  et  les  loi».  J^cn  ai  fait  beaucoup  :  jelea^^ 
m&itfcssévi&cs  et  précises/ jpaisjùirt^     parce  qu'une  lôî* 


'M'«.'*'Tij w^fii  ■  ^'< 


^inèeonnaUfioiot  d'exception  est  toujours  juste.  Je 
lus  ai  fait  observer  rigoreusement,  parceque  c'est  ledevoilr 
du  UÔnef  mais  je  les  al  respectées.  Elles  me  survivront  > 
c'ésç  la  récompense  de  mes  travau». 

Tout  semblait  marcher  à  souhait.  L'é^tat  se  rccr Ait  ; 
I^>rdre  s'y  rétablissait.  Je  m'en  occupais  avec  ardeur  r 
maisjje  sentais  qu'il  manquait  une  chose  k  tout  ce  système* 
C.était  d'u;;définitir. 

Quel  que  fût  désir  de  faire  I  la  ré^volution  un  établisse^ 
ment  sta}}le»  je  voyais  clairement  que  je  ne  pourrais  y 
parvenir  qu'après  avoir  vaincu  de  grandes  résistances  : 
car  il  y  avait  antipathie  nécessaire  encre  les  anciens  et  les^ 
nouveaux  régimes.  Ils  formaient  deux  masses  dont  les  în«  ^ 
tel êts  étaient  précisément  en  sens  Inverse.    Tous  les  gou«» 
yernemehs  qui  subsistaient  encore  en  vertu  de  Pancien  di'oic 
public»  se  voyaient  exposés  par  les  principes  de  la  révofu* 
tton;  et  celle-ci  n'avait  de  garantie  qu'en  traitant  avec  Vett^ 
nemi,  ou  qu*en  l'écrasant,  s'il  refusait  de  la  reconnaître. 

Cette  lutte  devait  décider  en  dernier  ressort  du  renou- 
Velkment  de  Kordre  tocial  de  l'Europe,  /^étais  à  la  tête 
ée  la  grande  fkction  qui  voiijàit  anéanrfr  le  système  sur  le*' 
quel  roulait  le  monde  dépuis  îa  chute  des  Romains^ 
Cdmtné^V  Jetais  W  tout  ce  qui  avait 

intérêt  i  conserver  cette  rouille  gothrque.  Un  caractère 
liftiàmijèrKier  que  te  mien  aurait  pu  touvoyef  pour  laisser 
une  partie  de  cette  question  à  décider  au  temps.  .  ^ 

M  AXS'  dès  qjiie  j*eus  vu-  le  fond  du  cœur  de  ces  dëùx^  fac- 
tions  i  dès  que  j.^cus  vu^  qju^eUes  partageaient  le  n%ondt|- 
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comme  tta  tëmpéde  la  rëfbrmation,  je  compris  ^ue  totti 
paète  étale  impcùtible  encre  eHes^  parceque  leurs  iiitéièt» 
sb  froissaient  trop.  Je  tompris  que  plas  on  abrëgcraitit 
crise,  mieux  les  peuples  a*ch  trouveraient.  Il  fallait  àvoi^* 
pour  nous  la  tnomi  pîus  un  de  l'Europe,  afin  que  la  ba« 
lance  penchât  de  notre  côté.  Je  ne  pouvais  disposer  de 
ce  poids  qu'en  vertu  de  la  loi  du  plus  fort,  parceque  c'est 
la  seule  qui  ait  coûts  entre  les  peuples.  Il  fallait  donc  que 
jiç  fuss^  i)lui  fort  de  toute  nécessité,  car  je  n'étais  pas 
seulement  chargé  de  gouverner  la  France,  mais  de  lui 
soumettre  le  monde  ;  sans  quoi  lej^monde  l'aurait  anéantie. 

Je  h'ai  jamais  eu  de  clioîx  dans  les  partis  que  j'ai  pris  i 
ils  ont  toujours  été  commandés  par  les  événemens  ;  par* 
ceque  le  danger  était  toujours  éminent,  et  le  dlrMart  a^ 
prouvé  à  quel  point  il  était  àredoute%  et  s'il  était  facile' 
de  faire  vivre  en  paix  les  vieux  et  les  nouveaux  régimes»  v 


■i-ï*-.-^-  -^  :i  '■ 


]l  m'était  donc  aisé  de  prévoir  que  tant  qu'il  y  auraii, 
parité  de  forces  enitrç  ces  deux  systèmes,  il  y  ^uraîç, 
entre  eux  guerre  ouverte  ou  secr^tte.  Les  paix  qu'ils 
signeraient  ne  pourraient  être  que  des  haltes  pour  resp* 
rer.  Il  fallait  donc  que  ^|  |rance,  comme  le  chef-lieu  de 
la  révolution,  se  tint  en  mesure  de  résister  ^  la  tempête» 
Il  fallait  donc  ^fil  y  eiit  unité  dans  Iç  gouvernement» 
pour  qu'il  pût  être  fort;  union  dans  la  nation,  pour  que 
Cous  set  moye^ |tudiss|ent  au  même  eut  ;  et  confiance  daot* 
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pHKCtqne  tkmvléuk  àMr  fériulife  pla««.  il  j»  €Mm  i|d« 
ifépttUi^oe  dQ  ^Ci^  i  )P>f  «c^vçf 4inet4  ^  &i^s  une,  19^ 

Rien  ne  marche  dans-  un  système  polici^yoe  oà  1^9  OWlCiç 
jsufn^afec  ks  <^bp^s»^  }<u«,  goar^peo^nt  se  décne  i^ar 
ie  oiensçage  perp^Meir^q^  il  &ic  yiage.    Il  tombe  dans^ 

le  m^vis  <^'mgm  tout  çt  quî  çst  &u%  et  bible^    Qa  ne 
pcm  p^i#  4{^iljif  lies,  rU|Sej;  m  gûliû^^^e  ;  ks  peuples  en  sa* 

wot  tii]i|i  li9fig&  l^f «m^«fr'eA  d^e^t  tr^^ 

Il  n'y  a  plus  qp'un  secret  pour  mener  le  monde  i  oV^I^ 
d^èt(dfi>rs;  parce  quMit'y.  a  dans  U  $>j»ce  mcfffei^«  ni 
itfusîon  ::  o\it')e  vfarmis^^nu*^ , 

Jic  sentais  la  farbltsse  de  m«  positiea-^-4»  ridieule  dftf 
mon  consulat»  H  &Uait  étabKr  quelque  chose  de  sqlldf^. 
pour  servir  de  point  d'appm  à  4a  révolikion*  J^  fus  non^. 
Thé  consul  à  m*  C'ëtakitne  suzeraineté  viagère  i^jn-r 
slifl&ànte  en  éHe-mêRie>  pc^qu^eUe  pla^U  une  dâtedansr 
Ih'vtnW  :  et  que  'rier»  ne  jgaee,  la  canfisuice  comme  la  i^si^x, 
voyance  d'un  changement»  Mais  elle  éiaii  pa$6able  po^ 
U  niQ(pent.où  ell^  fot  établie»- 

P AN5rl*intervj|lle  qi|^  m'avait  laissé^l^^rè^ire  d'Amieng^^ 
j'avais  hasardié  une  e^pp^dition  iiiipr|iddQte«  qu'on  m'a  ra« 
procl^ëe^e^  av«p  raison  i  elle  nç  valait  rien  en  901» 

J'AVsàis-essayé-dejegreiidre^SaiAC^DamingMet    Jjavaîft* 
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^  boni  inotifs  pour  k  tenter.  Im  AHiérhàuitieiiticrop 
Ja  France  pour  qu'elle  Osât  rester  dam  i'inaccion  peodum  ig 
paix.  11  fallait  donner  une  pâture  à  la  curioskë  dei  oisi& 
H  fallait  tenir  conatamment  Tarmée  en  mo^Teoient  pour 
rempécher  de  s'endormir.    Eofin^  j'étais  bien  aise  d'es* 

fttyer  les  marins*  '  ' 

•I 

Pu  restr^  l^expédîcion  a  été  tnal  conduite.  Par-tout 
àt  je  n'ai  pas  été>  les  choses  ont  lécé  mal.  Cela  revenait 
ifàilleurs'  assez  au^méme/  -Car  41  «tait  facile  de  voir 
que  îe  mkiistère  anglais  allait  rompre' la  crève  ;  et  si 
nous  avions  reconquis  Satnt^Dominguei  ce  n'aurait  Jéij 
que  pour  eu«. 

Ck^us  jour  augmentait  'ma  sécurisé  lorsque  Tévèiie*^^ 
ment  du  3  Nivôse  m'apprit  que  j'étaiii  sur  «an  volcan. 
Cette  conspirationi&t  imprévue  :  c'est  la  seule  qucla|police 
i^'ait  pas  déjouée  d^avance.  £llç  ji'av|it  pas  deconfi 
dcns  i  iC'est  pourquoi  elle  a  réussi.    . 

•  l'échappai  par  un  miracle*  X^'intérét  qi^'o^i^me  tç« 
molgna  me  dédommagea  âjçiplement.  On  avait  mal 
choisi  le  moment  pour  coaij^r.  Rien  n'était;  prêt  en 
France  pour  les  Bourbons. 

Ov  chercha  les  coupables.  Je  le  dis  avec  vérité  ;  je 
n^jen  .accusai  que  les  Brucus  du  coin.  £nfait  de  crimes^ 
<6n  était  toujours  disposé  à  leur  en  faire  lionnenr.  Je  fus 
tr^^s-étonné  lorsque  la  suite  des  enquêtes  vint  à  prouver 
que  c  était  aux  royalistes  que  les' gens  de  la  rue^Saioi^ 
Nicaise  avaient  l'obligation  d'être  sautés  en  l'air. 
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«^'ft^royaii  lee  royalittet  d^honnéeea  geni^  parce  qu'ili 
^irûas  tccuMÎcnc  de  ne  pas  récrc.  Je  les  croyais  surtout 
iittcapablesdè  l'audace'etlde  la  ssélëratesse  que  suppoae  ua 
celprcgct;  au  reste,  il-n'appertenait  qu'à  un  petit  nom- 
bre de  voleurs  de 'diligences  :  espèce  qui^était  prônife, 
Énais  peu  considérée  dans  le  parti. 

•Les  royalistes»  tout-il-faic  oubliés  depuis  la  pacification 
de  la  Vendée  «  reparaissaientainsi  sur  l!horiion  politique. 
Cécaic  une  conséquence  naturelle  de .  l'accroissement  de 
mon  autorité*  Je  rcfesais  la  royauté*  Ç'éuic  chasser 
aur  leurs  teri  es. 

Ils  ne  se  doutaient  npas  que  ma  monarchie  n'ayait 
"point  de  rapport  à  la  leur.  La  mienne  était  toute  dans  les 
fiiirs  i  la  leur  dans  les  droits.  La  leur  n-éuit  fondée  que 
aur  les  habitudes;  la  mienne  s'en  passait  :  elle  marchait 
^  ligne  avec  le  génie  du  siècle*    La  leur  tirait  à  ta  corde 

pour  le  retenir 

?  Lbs  r<épublicains  «VIFrayaient  de  laliauteiir  où  nne  por* 
taie  nt  les  circoustances  :  ils  se  défiaient  de  Tusage  que 

j!allais  fiuRe  de  ce  pouvoir.  Us  redoutaient  que  je  ne  ré* 
inontasseune  vieille  royauté  à  l'aide  de  mon  armée.  Les 
rpyallstts  fomentaient  ce  bruir^  et  se  plaisaient  à  me  présen* 
ter  comme  un  singe  des  anciens  monarques  :  d/autres 
foyatistes^  plus  adroits,  répandaient  sourdement  que  je 
cn'étais  enthousiasmé  du  r^le  de  Moivck,  et  que  je  ne 
prenais  la  peine  de  restaurer  le  pouvoir  que  pour  en  faire 

kommage  aux  Bourbons^  lorsqu^il  serait  en  état  de  leur 
être  offert. 
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^MmÎMit  fakàcfsbruiti.  tU  «c^rMi^iH  k  VWÀ  K^N 
aKKt»  tt  me  cUqriAÎottt  du» k^  ptiipk  ot4w  ^¥^éf,i  CMt 
Us  oonnieoçùciK  ^  (biiM  d<(  m^il'  4M««<^VII€9l  f  ^M 
«Miac  J»  oe  R»uym  pat:  Irâiif  çou<ir  mil  («llf  opi<4 
hion,.  parce  qu'elle  tendais  à  ceitf  d^mif.  V  W^  à' 
loot  pri«  détromper  k  Erauor,  Itt  noyaliste»  1 1  l^Bu. 
ropc,  affo  qtt«ihi  suMnt  tous^à  quoi  s'cp  tenir  awc  «ow 
Une  persécution  de  détails  contre  des  propos,  ne  pPodni# 
jamais  qu^un  mauTaiseffiet^  parce  qii^fllle  A*attaque)awaïg 
le  mal  à  sa  racine.  D'ailleurs  ce  moyen  est  devenu  invw 
pessibk,.  dans  ce  siècle  dr  solicfcaifoo,  où  l'exiid^e 

femme  remua  toute  la  France*  ' 

Il  s^ofTdtj  malheureusement  à  moî,.dans*èc  momenÉ^ 
déci&iC  un  de  ces  coups  d«  hazardqui  détruisent  les  meil^ 
leurs  résolutions^  *  La^olibed^èouvrit  de  petites  menées^^ 
royalistes». dont  le  foyer  était  au^ielà  du  Rbin»  Une  titet 
auguste  s^  trouvait  impliquée.  Toute»  le»  etroonstanées- 
de  éet  événement  cadraient  d%ne  manière  incrc^UeW 
vcc>:cèl!es  qui  me  portaient  à  tenter  un  coup  datait.  Le^ 
pserte  du  duc  d'Engbien*  décidait  la  question  qui  agitait  h^ 

Erance*-  Elle  décidait  de  moi  sans  retour.    Je  Pordonnai j. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit^  et.  qui  doit  s^y  con*~ 

i»itre>  a  dit  de  cet  attentat  que  c'était  plus  qu'on  crime»* 

^^  c'était  une  faute.  N'ea  déplaise  ^  ce  personnage^.. 
<^ét^it  un  crime»*  et  ce  n'était  pas  une  faute.  Jfe  sais  forf 
Bieaia  i^leuv  des  mots^'  Le  délit,  de  ce  malheureux. 
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priacc  ic  boroaU  à  de  mii^rablcs  intrîgun  «ycc  quelques 
YÎellei  baroonei  de  Strasbourg,  Il  jouait  soo  jeu  ;  sei 
tatrigues  éuiem  aurveilléea;  cUet  ne  meQaçaient  ot  U 
sûreté  de  la  France  ni  la  mienne.  Il  a  péri  victime  de; 
k  politique^  ec  d'un  concours  inoui  de  circonstances,     i 

Sa  mort  n'était  pas  une  faute»  car  toutes  les  conséquent 
CCS  que  j'avais  prévues  sont  arrivées,  ,' 

;  La  gnf  rre  avait  recomniencé  avec  l'^ngteterre,  parce 
qu'il  ne  lui  est  plus  possible  de  rester  long.temps  en  paix» 
l.e  territoire  de  l'Angleterre  est  devenu  trop  petit  pouf 
sa  population»  il  lui  faut  pour  vivre  le  nnonopole  des  quatr^ 
parties  du  nnonde  ;  la  gutrre  procure  seule  ce  monopole 
aox  Anglais»  parce  qu'elle  lui  vaut  le  droit  de  détrcfir^ 
sur  mer«     C'est  sa  8auve*g%rdf* 

Cette  guerre  était  paresseusse,  fatite  de  terrain  pour  sci 
battre  :  TAngleterre  était  obligée  d'en  louer  sisr  le  contt^ 
nent  ;  mais  il  fallait  donner  le  temps  â  la  moisson  de  ero?« 
tre.  L*Antrîche  avait  reçu  de  si  grandes  leçons,  que 
ses  ministres  n'dsaient  proposer  la  gnerre  de  sitôt,  quelqu *• 

entie  qn'ils  eussent  de  gagner  leur  argent.  La  Prusse 
t'engraissait  de  sa  neutralité  »  la.  Russie  avait  fait  en 
Suisse  une  fatale  expérience  de  la  goerre.  L'Italie  e^ 
l'Espagne  étaient  entrées»  â  peu  de  choset  pr^^dans 
fnoD  système  i  le  continentfcsait  halte.  . 

Faute  de  tpieux,  je  mis  en  avant  un  projet  de  descente 
en  Angleterre»    Je  n'ai  jamais  pensé  à  le  réaliser»  car 
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il  apratt  ^ttioiié,  non  qyç  le  fmttériel  du  débtrquelnenC 
ne  fùc  po&siblèy  «nidifia  leiraite  ne  Tétait  pas.  il  n'y  a 
]$as  tin 'Ah^âis<  è[ui  né  fie  fàt  armé  pour  sauver  Thon* 
nleurde  sbh  pays,  et  l'armée  française»  l9isiée  sans  secours 
à  leur  ftierci,  aurak  Bnî  par  périr  ou  capituler.  J*avait 
pii  faire  cet  essai  eh  Egypte,  mais  a  Londres»  c'était  jouer 
trop  gros  jeu.-— Comfifrie  la  menace  ne  me  coûtait  rien, 
puisque  je  ne  savais  que  fiiire  de  mes  troupes,  il  râlait 
autant  les  tenir  en  garnison  sur  les  côtes  qu'ailleurs  ;  ce 
seul  appaneii  a  obligé  l'Angleterre  4  se  mettre  sur  un 
pied  lie  défense  ruineux  :  c'était  autant  de  gagné. 
;  E»  revanche,' on  organisa  une  conspiration  contre  moi* 
|e  peux  faire  ho»)neur4e  celle-ci  aux  princes  émigrés, 
car  elle  était  vraiment  royale.  Oa  avait  mis  en  moure* 
ment  une  armée  de  conspirateurs  ;  aussi  nous  en  fûmes 
ifUforiiiiés  idans  les  vingt-quatre  heures,  tant  les  confiden* 

«^pÇoMME  je  voulais  cependant  faire  punir  des  bommeà 
qui  ne  cherchaient  qu'à  renverser  Tétat  (ce  qui  est  con« 
tre  ies  lois  divines  et  humaines,)  je  fus  obligé  d'attendre 
pour  les  &ire  arr^ter^  qu'on  eût  rasse^mblé  contre  eux  dei 
preuves  irtécMsables*        L         ,       : 

^''PtcliBGRu  était  à  la  tète  de  cette  machination:  cet 
homme  qui  avait  plus  de  bravoure  que  de  talent,  avait 
voulu  jouer  le  r^le  de  Monck  ;  il  allait  à  sa  taille.— Ces 
projets  m  inquiétaient  pev,  parcequê  je  connaisaik  leur 
portée,  et  que  l'opinion  publique  ne  les  favorisait  pas.  Les 


rîoyâlîstcs  n'auraient  asiasaînë  qu'ils  lî'eiv  auraient  paiidf 
plusavancés.    Chaque  chose' a  son  temps.  ^  <    ^    ^b  i  / 
J'appris  bientôt  que  Moréau  trempait  dans^ cette' afc 
faire.    Ceci  deyenak  phiS  deucat»  {^arce  qu'il  araît  une 

popularité  colossale*  It  était  clair  qu*on  devait  «le -gsi- 
gner*  Il  aVait  trop  de  réputation  pour  que  notrs  fiHsions 
bons  voisins.  Je  ne  pouvais  être  tout  et  lui  rien-  11 
fallait  trouver  une  nnanièrc  honnête  de  nous  séparer.  jU 
ta  trouva*  ^ 

'  Om  a  beaucoup  dit  que  j'étais  jaloux  de  lui  :  je  l'étais 
fort  peu  ;  mais  il  Tétait  beaucoup  de  moi,  et  il  y  avait  de 

quoi.  Je  re^imaî?»  parceque  c'était  un  bon  militaire» 
U  avait  pour  amis  tousceux  qui  ne  m'aimaient  pàé^ç'esti- 
à-dire^  beaucoup  de  gens.  Ils  en  auraient  fait  un  héi'os, 
s'il  avait  péri.    Je  n'en  voulais  faire  que  ce  quM  était  ^ 

c'est-à-dire»  un  hotnme  huL  J'ai  réussi  :  l^absencé  i*à 
perdu»  ses  amis  l'ont  oublié»  et  on  n'y  a  plus  songé.^  *-^ 
Les  autres  coupables  exigeaient  moins  de  ménagemens. 
C'étaient  tous.les  vieux  habitués  de  conspiration  doht  lî 
fallait  purger  pour  tout-à-fait  la  France.  Nous  y  avons  ré- 
ussi» car  i!  n'en  a  plus  reparu  dès'-lors.    ' 

Je  fus  accablé  de  sollicitations,  toutes  les  femmes  et 
les  enfans  étaient  en  l'air.  On  demandait  la  grâce  dcr  tout 

le  monde.  J'eus  la  faiblesse  d'envoyer  quelques  coupa^ 
blesdansides  prisons  d'état,  au  lieu  d'en  laisser  faire  justices 
Je  nie  reproche  même  aujourd'hui  cette  espèce  d-induU 
gence;  parcec^û'eUe  n*cs%  dans  uif  sdtiVérâin^  quVne  fai^ 
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>lbkiie«o«fiiblf«  DnVqu^'iin  seul  devoir  i  remplir  vli-à 
vis  de  l'état,  cçluî  d*y  iairc  observer  les  lois.  Toute  trans- 
iictidfk^Teck  crime  devient  i^n  crime  de  la  parc  du  tiône» 
rAïf  drWidçg|âccDfi54oit  j^mj^ii  ^«e^^^^^^^^^ 
ps^blç}s»Jl£&ii,t  je  réserver  pour  les.  cas  malheureux  que  h 
:«on»cîen^eabsou^^u|^bl^l^  ^ 

:  '  Fichegui^  &t  erpi^v^  itrangl^  dans  son  lit.  On  ne  man^ 

4ua.pa»dcidirc  qi«e,o^^aïi||H»f  P*w  5>Tdr€^  }^  fus  tçtalcr 
ment  étranger  à  cet  événement.    Je  ne  sais  pas  jnémf 

pottrqapi  J'aurais  soustrait  ce  ctiminel  à .  son  jugement  ; 

il  ne  valait  pas  mieux  que  les  auties>  et  j'avais  un  tribunal 

fKMsr  le  juger,  et  des  (vldats  pour  le  fufiller*  Je  n*ai  jamais 
jhicii /art  d«iputile  dani  ma  vie. 

y;^çN  autorité  faccrut,  pàrceqtt'on  l'avait  menacée.  A 
ft«y  avaitpen  de  prêt  en  France  pour  une  contre-révolu- 
tion. Elle  ne  voyait  dans  les  menées  des  royalistes  qu^ûn 
moyen  de  lui  apporter  l'anarcfkts  et  la  guerre  civile.  Elle 
voulait  s'en  préserver  à  tout  prix,  et  se  rapprochais  dt 
mol,  parceque  je  pronbettais  de  l'en  garantir.  Elle  voulait 
dorof^ir  à  i'abri  de  mon  épée.  Le  vœu  public  (l'histoire 
ne  me  démentira  pas),  le  vœu  public  m^appellait  à  régnet 
sur  la  France. ,  .     ' 

^    {    •  ''■'     '  ...      /,.        .  .,  ,^ 

^^' Enferme  répubUeaine  ne  pouvait plu^  durer»  P^iF? 
qu'on  ne  fait  pas  des  réputUiques  avec  de  vielles  monar<^ 
cbiea»:  Çjp  que  voulait  la  France,  c'était  sa  grandeur^ 
I^Qurm  sptttepjr  l'écjifice^  il  failaic  anéantir  les  factions^ 
cojisoli^ir  l'œuvre  de  M  révolution»  et  fijicr  sans  retour 
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lei  limitas  de  Tétaf.  Seul,  je  promettait  à  la  France  de 
remplir  ces  caûditionft*  La  France  Toulak  que  je  régnasse 
nir  elte. 

Je  ne  pouvais  pas  devenir  roi*  C'était  un  titre  usé.  If 
portait  avec  lui  des  idées  reçues»  Mon  titre  devait  êtrif 
nouveau  comme  la  nature  de  mon  pouvoir»  Je  n'étais  pat 
P^éritier  des  Bourbons.  Il  fallait  être  beaucoup  plus  pour 

s'asseoir  sur  Lur  trÔne.  Je  pris  le  nom  d'empereur»  parce-' 
qvL^ïi  était  plus  grand  et  moins  défini^r 
t  Jamais  révolution  ne  fut  aussi  douce  que  celle  qui  ren«t 
versa  cette  républ'que  pour  laquelle  on  avait  répandu  tant 
de  sang.  C'est  qu'on  maintenait  là  chose  ;  le  mot  seul  était 
changé.  C'est  pourquoi  les  républicains  n'ont  pas  redouté 
fempire. 

D'ailleurs,  les  révolutions  qui  ne  déplacent  pas  les  in* 
téréts  sont  toujours  douce.«» 

La  révolution  était  enfin  terminée.  File  devenait  iné^» 
branlàble»  sous  une  dynastie  permanente.  La  république 
n'avait  satisfait  que  des  opinions  ;  Tempire  garantissait  les 
imérêts  avec  les  opinions»       '  .    - 

«  Ces  intérêts  étaient  ceux  de  l'immense  majorité»  parce* 
qu'avan^  tout,  les  institutions  de  l'empire  garantissaient  Té- 
galité«  La  démocratie  y  existait  de  fait  et  de  droit.  La  li^ 
bei;té  seule  y  avait  été  restreinte,  parcequ'elle  ne  vaut  rieii 
pour  les  tcm&  de  crise.  Mais  la  liberté  n'est  à  l'usage  que 
de  la  classe  éclairée  de  la  nation»  l'égalité  l'est  pqur  tout 
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k  mondr.  C'est  pourquoi  mon  pouvoir  est  resté  popci* 
bire^  ixiéme  d^n&  les  revers  qui  ont  écrasé  la  France* 

Mon  autorité  ne  reposait  pas,  comme  dans  les  viellet 
ttfonàtcbies.  Sur  un  échafaudage  de  castes  et  de  corps  in* 
(érméd  aires,  elle  éuit  immédiate,  et  n'avait  df appui  que 
dans  elle  wème^  car  il  n'y  avait  dans  l'eaipire  que  la  nation 
et  nK>i.  Mais  dans  cette  nation  tous  étaient  également  ap« 
pelés  aux  fonctions  publiques^  Le  point  de  départ  ii*écaic 
un  obstacle  pour  person»)e«  Le  mouvement  ascendant  était 
universel    dans  l'état.  Ce  mouvement  a  fait  ma  force. 

J^  n'ai  pas  inventé  ce  système  ;  il  est  sorti  des  ruines  de 
la  pastille*  Il  n'est  que  le  résultat  de  la  civilisadon  et  des 
mœurs  que  le  tems  a  donné  à  l'Europe.  On  elTaycra  en 
vgin  de  je  détruire  >  il  se  maintiendra  par  la  force  dés 
choses^'  parcequele  fait  finit  toujours  par  se  placer  là  où 
e^t  la  force.  Or,  la  force  n'était  plus  dans  la  noblesse,  de« 
puis  qu'elle  avait  permis  au  tiers-état  de  porter  les  armes, 
et  qu'elle  n'avait  plus  voulu  être  la  seule  milice  de  l'état. 

La  force  n'était  plus  dans  le  clergé,  depuis  que  fe 
monde  était  devenu  protestant  en  devenant  raisonneur.  La 
La  force  n'était  plus  dans  les  gouvernemens,  précisément 
parceque  la  noblesse  et  le  clergé  n'étaient  plus  en  état  de 
templir  leurs  fonctions  ;  c'est-à-dire,  d'appuyer  le  trôné. 
la  force  n'était  plus  dans  les  routines  et  Tes  préjugés,  de* 
puis  qu<on  avait  démontré  aux  peuplesqu'il  n'y  avait  ni 
routines  ni  préjugés.  *<  - 

Ihy  avait  dissolution  dans  le  corps  social  long-tems  avant 
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là  révolution,  paite^'il  n'y  araîç  plus  dé  rapport  entré  léb 
nîots  et  ]es  chotei.  La  chute  des  préjugés  avait  mis  1  nu 
ia  source  des  pouvoirs.  On  avait  découvert  leur  faiblesafi. 
Ils  sont  tombés  en  effet  à  la  première  attaque.  .  i 
Il  fallait  donc  refaire  l'autorité  sur  ^n  autre;  plan.  11  faU 
lait  qu'elle  Be  passât  du  cortège  des  habitudes  et  des  pré* 
jjigés  :  il  allait  donc  qu'elle  se  pallât  de  cet  aveuglement 
qu*on  appelle  la  foi»  Elle  n^avaithéiité  d^aucun  droit; 
il  fallait  dqnc  qu'elle  fût  en  entier  dans  le  fait  :  c^est-à-dire 
dans  la  force.  . 

^  Je  ne  montais  pas  ainsi  sur  le  tr-ône  comme  un  héritier 
des  anciennes  dynasties  pour  m'y  asseoir  mollement  sous 
les  pif  stiges  des  habitudes  et  des  illusions,  mais  pour  aflFer* 
mir  les  institutions  que,  le  jpeuple  voulaitt  pour  mettre  les 
lots  en  accord  avec  les  mœurs^  et  pour  rendre  la  France 
redoutable»  afin  de  maintenir  son  indépendance. 
.  On  ne  tarda  pas  à  m'en  fournir  l'occasion*  L'Angleterre 
^taît  fatiguée  par  le  séjour  de  mes  troupes  sur  les  côtes 
£lle  voulait  s*en  débarasser  à  tout  prix»  et  cherchait^  la 
bourse  à  la  main,  des  alliés  sur  le  continent.    Elle  devait 

entrourçr* 

.  i,JLss  anciennes  dynasties  étaient  efl^-ayécs  de  me  voir  sur 
le  irône.  Quelques  polltelTes  que  npi|s  nous  fissions,  elles 
yoyaient  bien  que  je  n'étais  pas  un  des  leurs,  car  je  ne  ré. 
gnais  qu'en  vertu  4*ttn  système  qui  détruisait  l'autel  qip^lc' 
tcms  leur  avait  élevé.  J^étais  à  mot  seul,  une  révo|t|ciont 
y«mpif e  ks  mf  ntH^fût  çQmqEie  U  républiqtjte.   l^\k%Mj:fi^ , 
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imHmnt  AtmMtefit  purixqfi'il  ëtak  plus  rabfssttii 
r  It  était  doBC  de  leur  politique  lie  m'attaquer  le  pliu6t 
possible  :  c*ett-i*dire  avant  que  j'eulTe  pris  toutes  meâ 
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forces*         .u,Api^îi^  -ï-^^  ■.    ■ 

Les,  chances  de  la  lutte  qui  allait  s'ouvrir,  étaient  <î*un 
grand  intérêt  pour  noi.  Elles  aflaietit  Rlr^apprendre  la  me<» 
sure  de  la  haîne  qu'on  mt  portait.  Elles  allaient  m^ap*^ 
prendre  à  distinguer- ceux  xles  souverains  que  la  crainte 
déciderait  â  i'assôcîer  aii  syâtêmc  de  ï'crtîpîre,  d'avec  ccùic 
qui  périraient  plutôt  que  de  transiger  avec  lui. 

Cette  lutté  devait  amener  de  nouvelles  combinaisons 

politiques  en  Europe.  Je  devais  succomber  ou  en  devenir 

rarbitrél -  ^-^..-  -^.^.^  ....  • -^  ,.  y  n 

Je  venais  de  réunir  le  Piémont  à  ta  France,  parceqù'il 
fallait  que  là  Lômbardie  s'appuyât  à  l*enipiré*  On  cria  a 
l'ambition  ;  on  prépara  la  lice  pour  le  combat»  Cette  ré«* 
union  fervit  de  fignai.  ' 

^  La  bàtailîe  devait  être  rude.' Lèà  Autrichiens  raflemî 
blàient  toutes  leurs  forces^  et  les  Rufiès  étaient  décidés  à? 

^joindre  les  leurs*   ■•    -    •  ^^^  fià;iir.  •  ^  .        .  ... .:   •■^iA'^ 

Le  jeune  Alexandre  venait  de  monter  sur  le  trône^ 
C^omnne  lés  enfana  ainiént  à  &ire  le  contraire  de  leurs  pa* 
rens,  il  me  déclara  là  guerre,  parcequeson  père  avait  fait 
la  pa'x.  Car  nous  n'avions  rien  encore  à  démêler  avec  lèt 
Ruffes  i  leur  tour  n'était  pas  venu,  màia  les  femmes  et  lei 
courtisans  l'avÉieiit  décidé  ainsi*.  Hi  ne  croyaient  faire 
qu'une  cbese  dd  bcin  ..goAt^  j^reeque  je  n'étais  paa4U 


mfyifi  ^f  Jf  ib^ii  mcmdé  j  ti  W%  comm^ncaitnr.  sauf  tr 
savoir^  .)^$js||tii^$uq«^l  la  Riisftie  devra  «a  grandettf»    ; 

'^Li^ièoalicîM^  «^a  jama!»  oittett  la  eampagae  plat  m«l*a* 
droîcetnjeittv'^  Lcfi'Athrtthtens  pensèrcoe  me  surprendre» 
CMé^rléte^âbâtié  leur  rétiÀte  psbw 
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Ils  inondèrent,  la  Bavière  sans  attendre  l'arrivée  «te» 

»  •■,  ••     •■  •  1»   '-  '< ■  A  ^■'.  -     ^  ,■.  .     .  ,  ■  ,     -•■-■— 

Russes    , lia  sV^  ^  lïwrçie  forcée  ifur  le  Rbîiï#, 

Mes  f olonnes  avaient  cmitté  le  caonj^  de  Boulogne^  et 
traversaient  la.  Firanee* ,  Noos  passâmes  le  Rhin  à  Stras- 
bour^^  M^n  avaiit-gatdé  tenfoiitra  les  Autrichiens  ^ 
tJÏméi  kV  culbuta»  Je  marchât  sur  Vienne  â.  tour  de 
routel  Ty  entrai  sans  obstacle,  'Un  ginétzl  Autrichien 
oubnti  de  couper  ]es  ponts  du  mnube*  Je  paasar  la  ri» 
vière» .  |e  iTaurais  pasàee  egaleniaent»  m^^if  reu^  arr^yai 
S  vîte  en, Moravie*. 
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f  JL(«ji  K^Mes  débouchaFent  seniemenr»    Les  4f^ri8  Au*» 
iriçfeiiçqi^içpttruren^    s|b^  ^fi^gj^r  ^«»   ^8^^ ;.#^aP!Ç*!*t 
LKefloeaiû  wulu»  teuir  >  Ail«cilHsi.i^jl  f|iç>g|ftBw    |^«}  i 
Russes  firent  kur  rctiaÂie  eftibûn  ocdff»  «isme  Jaia&èceiUÈ 

riiLIEim^iiÉm  €«i^i3ftSjmi;demand»  one  (in^f  «u«  i*  lib 

IlKdei)oaji4aèft^  ifi^fsé^t  !  Kmed^mn^^lipai^^ie^ili^Cf; 
éordvils^  ctf^  ^pA:srans«jr  ifiit  dé  «eu  pays  ^  >  H  rn^énk  ^tMfli 
sio»lt |iÉur kaéinkiâ[>B» ^  Maffli^ipoor dins^Uff^sea?  fof^. 
ee.v  jir  demandai  Veiiaise  pour  ht  Lombaidir^  et,  |^  Jf^ 
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au3&idepen$  delrtiéâ  eiinertiis;'  ^'ët^it  bien  té  titoinsk^i^*'^' ' 
nP?  .^*^(?ît  P^^  moipcnt  4^  dfsputer ^  la  p?ix  fui  Mgn^e* 

Ce  refis  était  noble >c«r^n.4ÇCcptapt^j«^,,^yjaw:çfiBt} 
tait  l'humiliation  des  Autrichiens. 

En  refusant,  il  montra  de  Ja  fermeté  dans  les  revers  et 
àt\i^:hoÛfii^e  dans  lallbrCî^rle^  ce  rcfiis  m'apprit  qUéV 
sort  au  monde  dépenaçait  de  nous  deux*  ^ 

La  çampagae  ^ecomm^nça.    Je  suivis  la  ^efraite  des. 
Russes.    J  arrivai  en   Pologne.   ..Un    nouveau    theatr^^ 
s^ouvrait  4  nps  ^rqies.    J'all^it  voir  cette  vieille  terre  de 
l'anatchie  et  dc^ la  lioNrFté,^.  courbée  sous  jun  joug  étfmgjijf  ; 
les  Polonais  attendaient  ma  venuç  p6ur  le  sécQuer^ 

J  AI  négligé  le  parti  que  jé  pouvaU  urer  pet  Polonais, 
et  c*est  la  plus  grande  faute  de  mon  règne.  Je  saVaîs  ce«' 
petKiant  qtill  était  ¥sseûtiel  de  relever  cepays»  ]>oiairlcii 
fiï^iiBèftii^èfé  àla  RuisiW^^  un^  contrécpoiëlsri^iî 
ttkie  - 'mtak  Mciiciiàititiùt§ âe  luNlft'  pa6  âvâtsiieiirdUi 
-^     sBs^àJceuè  épeqne^pburiéaiiser  ce  pianr:i^î  tn'yiï)  zi^z^uK 

D'ailleurs  les  Polonais  m*ont  paru  pélf  ^i^r^s'lil^rtr*' 

filriMmëél    €'e%t  im^l^ii  cnléger.  ITout 

sé^iitt^Éwé%bk^2$àr  fimt^slê^ci^  ricll^))ir<lffstédiei^-il3eur' 

^     MChMytfta^ft  est  violçnt  |iinit$Utnésaiv4nt:\iii^e'céglèrlnnl< 

lè'  i^ert^uer.  ^Cettie  inatioh'l  poiot:  iav^iiiile'iBb^)»  *)«ofr 

'  Peut-être  qu'élu  donnant  i^x  Polonais  un  plaat  un  sys* 
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tefp>etiim  pbiai/d'iiff  10»  ih>a(iràiMt«ptf  «e  fermer  «m^ir 

MQtfH^Rivi  mon  c^^ptèr&nç  aifait  jimai&  poité  >  âiaire 
iH'iehti&n  à>  dtfDHjijvvhfarxepèadaiiKfaât  cpiq  cèbciiPàW 

tïi^fi,^ik  ■cliiRar.,-^f(|  jtn;attei^d^it:  sur  Içt  frpnti^re^idf  ,1^ 
RMl5i^;i^^nJf>yai5,i;y<pl|[Crçhcri  parce  qu'a  ne  jblUic  pa», 
l|iiilH^.|^DgWP[^c|'  'groupes  dan^  dçs  nviuyais  cantonne*» 
mens,  Jç  cençonçrai  Ji'eni^eaii  à  Fylau  :  l'afiFaire  fot  aieur- 
uièrp,f;iUnd^ci§c»  ;    ..,  „  , .     r 


■•«(  ♦  u 


^%i^  RTu^ès  hétii  ây^km  attaquas  le  iend^nn^n,  notii 
^i^È^ti£^hMti»riitaf8  Icu  i^'ont  heureu$e<» 

ment  pas  de  ces  inspirations/  lis  itie  donnaient  le  temps 
^4es>Kt^u^r:)  f^lcdiaiid,  Xa  victoire  y  lut  moins  d^u- 

t«^c  Ate«fn4r«:*¥Wt  vaill^p»m^^^  "*W^1 

pfi^ls|cpaj^r^^  <jt  Elle  ét^t  honprable  pour  le#  deux  natU^fis. 


si  TH;t;8fuir;Fissiiie>4eiiprciniel*Aiti^i!i;dl$  ^  coalition  çon* 
tiT/l'em|ûÉeequt»îc;venVi€  de  fonder*  '  rËlle  éleva  la  glof^e 
de  nos  armes  ;  mais  elle  l^i^sa  la. question  indéfi^  ^ntr^ 

miliëti  :  ils.  n'écaient  ni  déiiuiis  ni  charges.  ..îj>^ti€  nova 
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RtfDUfioMr!  fttt  néme  {xiinv  à|  CA^ijgiunt  1^  fats,  jej 
prévis  de  nouvelles  guerres»  .   ;  ua: 

'  ELiià  éuîest  ioéf  itabksy  tanl  qn*  le  sort  de  bt  guerre 
»*«iàièfieiàît  p«  )de  i  mmlielles  cocnbmsycuisi^  dt  uni ,  q,iiti 
KAiiglcttrrc,4Hirailt  «o  intërét  persbaoel  i  les  protbngpc.  . ji 
:  11*  h\\9k  dette  |»K>ltcer  iài  fe|ios  ptmg»  9»  je  venatà 
de  Kndre  au  éôntîtienr»  |>ôur  «éhrgff  lii -base  de^^mpif^ 
afin  de  la  i^endré  pluâsolkfe  pouf  ks  iMtaquesà^eHirii. 
le  trône  étàîc  hërëditaire  dahs  rtià  hrmUic  t  eUe  conm^éTb. 
j[ais  ainsi  ttne  dynastie  nôttA^elIr»  ^ùe  k  lénips  devait  eofiw^ 
sacrer^  comme  it  a  légitimé  toHces  lés  autres;  carde* 
puii  Charleinagne  zvLcuùt  cûUromit  ï/l&viit  ët^ddimée 
avec  pittfide  solemnitë.  Je  l'avais  re^ùe  du  >ebu  des 
peuples  ;et  ide  la  I^Dcciwvde  Nglise.t  n()a^^4Qill5^  ^PPfM^ 
ifég^fr^inedevaif  pas  rester  m^e  dans  k^  rang^dç  Ij»^ 
[   seoriëtéi  c'citt  été  uo  c6ntrf.^eiMk  im  nmi 

é 

'^î«ÉTAtàViche  en  eonqbêtés.  '  B'fàliaîr  ttér4«ltiÀiKi)iC0É> 
ées  ^tjits  au  sy stéfhè'  de  fetnpire»,  afrh  d^cerofrre  «»  j^é*i 
ponderaoce.  Il*n*y  à  pas  d*autres  lîèns- entre  tei  |^«i/l 
plea  que  ceux  des  mti^rèts  qu'ils  nrictient  en  eomimin  Jlfal-» 
iâit  donc  iéiàbnr  ùhib  entière  GbmnOunauté  d'int^rêlâf  eiitret 
nousT  et  ks^  pa]»  conquis,  il  ne  t^k^iaàk  i^dr  >  eetà  qu» 
dé  chaire  teufânoîéito^d)^  social  pour  Jsur  donneil  le 

àÔtre».  en  nrettant  à  la  tète  de  cea  insdtiitiOfii  de%  soùvew 

irains^  intérèfli^  î  lest  tnaînlenif»  ^v  ^  k^  i  4  ^  4.#ii  ^  j.4  Ja 

^^    ïk  eenapfi^  cts^  conditbas  en-phçiiîtliiat&nniiUe^Mli 

fc&  tfÛnes-v^canafc;-^^  >a  -r-^fiti>^ 
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âUit  IfipltM  f  «ffUlM:  dtr  CM  ëtM  ptfCt 

«Hmif  4tvi»c  An*  f «UtiiiiiciUfinilic  tmfqtêe  atix  fègMii 
^^j9llji#i  4Ul^u|iMà«v.  J«  «e  viMitoa  im  lui  temc^  le 
ilpii#r  de  4Mt»BtdiB  difimtè^èfiit  jÉii  ce  uAnt.  jpMi 
seul  capfthlcfeéîfMief  te  CMii^BM  dtifir»ati  ]•  itmis  ggi 

Cl  nouvel  AAtepritteimm  de  Kyfittfl^4^1t^    peirci^ 

filé  octiitré  tftak  phiâ  gnui4  ^t  pprlait  dttaetage  &  rime* 

giiiiâoadÉi  Jcàliensé^i  f  ■•     .■'■4»iyi,;^'^  ^f;^,-  ■'  '■?.."î^^»iiî'%. 

.-.  ■  V.-       '  ■  '■*■■    '''  ■■••''.■"'■'.*  '''•    *^2''f«^<''^''i  -■^*!f     .^fr     '5?-^* 

;  jU  pônc  de  J^apkji  i^i(  y^fs^nt^ .  tf.  W»f:  jÇfroliiW^ 

eprès^  âvc^r  inoijdi^  5^  Up^iî  dt  Î5l§pkp*  ^  %!< 

son  royaume  au3^  Andaisj  tu  av^it  lécë  chasië  de  nouveaii» 
Il  gilait  un  nfiaitre  i  ce  malheureux  pat i»»  pour  le  ai»uvei* 
de  ranarçQie  éi  des  tengeances*  Un  de  mes  frères  mon* 
ta  sur  ce  crâne. ,       .  v  ^  .J: 

qtit  tait  les  ripybliaues.    Elle  n'aTait  plus  te  fi>rce  de 

jouer  ce  rolr  ""^^   —       — 

barquement 

ftg^éctàc  la  maison  d'Uran^, 


<'\        s': 


l    ' 


5  ..I    ♦-' 


^Vishiliis  jehiidonnaïun  autre  de  mes"  frèrei^^' 


Q*aim 


i-'-È  iî    '.r 'iSrf^^'t?^'^  «^ 
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i%,ût  îHU  tn  répôbil^àé  que  celle  jlei  '9iiite#k  -  Il  . 
■t  ▼tlait^t  <&  piNm  4ê  ch%ùgtf  dei  fermes  itix^ttcliei 
tHéttmvb  acicoiiwnlé««    M<m  autdritë  di^tètpiffi  Véiil 
bofMI^  à  k»  i^mpèdier  de  e'ëgorgir  «  «nm  «iik*    llk  ni 
ni*«fi  om  iptl  léinoiÉné  «at^  graAde  irecoiiii|Miicne«w1>'  ^  ^^^^^ 

En  forntaot  atoti  des  duu  alliés  de  la  France;  èi  iii 
pkaéiadé  KiMIpirê,  jî  diH  e^  lii«mé«réà^'tfîrrt^  é  U, 
mère-patrifp  d'^ûcfes  posions  de  iervitdi're»'a1ia  de  ééifi 
serrer  sa  fréponddranjcc  sar  tout  le  système»  ^^^^  ^^  ' 
^^nSt  dan*  ce:  btttl  f|»e  jVvaîs  léuiiii  le  Ptëitiont  à  If 
France,  ec  non  pas  à  l'Italie.  J'y  réunis  de  IméoicGAn^ 
et  Parnie*  Ces  réunions  ne  valaient  riep  en.  elles- mêmes, 
èàii' j^aiiràîs  fait  4<è  ceb  peuples  die  Bdin  ttancns.  Je  n^éd 
ai  fait  que  de  Inédiocres  F^anç^b»  Mais  ren^pire  ie  com« 
bosatt  non*seuïeaient  de  la  France,  mais  des  états  de  If 
Umilie  et  ces  allits  étrangers.  Il  était  essentiel  de  con» 
server  la  proportion  entre  ces  trois  éiémens.  Chaque  al« 
liance  emportait  avec  elle  une  nouvelle  réiifiton,  I^e  pu^ 
{>lk  criait  à  ràmbition.  'Mon  ambition  nVj  amis  coi)  nbscé 
i  posséder  quelques  lieues,  ca/réea  dcpltis  onde  molnà 
fnats  à  faire  triompher  ma  cause.    ;  ,     -..-^ 

Dit  cette  cause  ne  c6nsisuit  pusaeuleiïieiit  daris  li^ j^pir 
^^if^%  ina»  daps^^  poids  q|9^  oiaque  parti  .pouvait  n^éttirl 
/dsns  la  balance,  et  les  lieoès  carrées  pèsent  dans  le  bassin^ 
parceque  le, monde  ne  se  Compose,  que  de  ceia.  > 

J'augmentai  ainsi  la  masse  des  forces  que  je  feSfts 
|!ii^V<Hr.  ^  U  i^Mait  à  tale^nr  adElfesse  peur  opjfrer 
kà  cnahl^tiie^s.    Il  suffisait  ^un  acte  de  ma  Volonté. 
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iUéM. 


tétieàtlkyi 'ilMeâf  ôbp |kâ« fibuf  ea  Mâfr  wie^'tiii 
prtfMMc.    Ib  dépMidaicnt  du  inou>rcâ)^i  OnMt^^L 

ci  'i^m^m  w  'Fitiiâe.  '  H  allait  -àôK  Uttim^^ 

tM^''oA4^ge;'èh' dôioaantj  i  b  FVàne«  des  imtitutîoi^ 
conibrme*  au  nouvil  'tirifre  lolèial  qu'klte  avait  êêôolii 

mM'xhh  ^oa;  liiècic  m  -fcm-âJhMKé' jii4wf 

Il  fallait  être  législateur^  après  avoir  été  guerrier*  :  ^ 
m;:)li..A'é||ii^,pas  plus  possible  de fiiie  reculer  la  révolu* 
j^  ;  cif  §'a\irait  été  soumettre  les  foru  aux  faibles,  ce 
;q|ilest  epntrf  fiatucçé  ^  Il  ÊUlaic  donc  en  saisir  rçspric  pour 
H^uccoannod^r  MO Jiysténnç  analogue  de  l|égislaciom  le 
.croîs  y  éti:>e  parvenu.  Ce>yf  tème  me  survivra,  et  j'allais* 
s4  i  Vi^urope^  lin  héritage  qu'elle  ^ne  pporr^  (lus  répi^ieri» 
i  Un*y  jkvait  en  iréâlité  di^»  Vé^t,  «yiHine:  /i^^te  d^/i^? 
«uvrîc^  meoée  p«r  unédicatate»*  Ccm  espèce jdegQuyer- 
aicniéni  eat  ooiwiwde  pourjtfxéçucipn?^^!^  f!!^,Ç^^ 
é'm^^imme-  tWP^^^rç^  Çarçe>(4^>llç  n'est  jju'çp  via^^ 
%uf  1*  i*te  du  .dîctweur#  Jf  dc^aip! ja  xendrç  pçrpéju^Je^ 
en  fesant  des  institutions  à  demeure,   et  des^^goi^ 

■À 

^iôifti  viVices  afin  de  If  s  placer  eotrç  If HÔne  f|;r|%,dé^Q« 
'éràtk.  Je  PC  pouvais  rien  opérer  pw  le  kvicif ,  de4  fcâlHr 
'^^^(tes  tèdà^ilhiiions    |*itiiif^  d|^^ 


t^^J^M. 


médis^tt  ae  la  majoriréi  et  créer  ine»  corpc^ry tions  avec  fle» 
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çistiB  intcjrmédkirr. 


Êfati^Uè,  parce  qu'oti  y  entracît  â  tQu\liéuri6 

it  monarchique^  parce  qu'elle  oepouvsiW|>^tô 

'  C^tTE:  corporation  tieratt  rempbcer  diào»  le  nottVtau 
fègin#iir  sdi^ci  qilirk^iio  cefUi^  fittre\  «l«è 

Vànéiêiii^  e*dn:-à-dlré  d'àf^pàye rletiteiéi  Mâif  die  ne  lâi 
r^senWlart^lKn^  ri^n.  Xa  vietife  iiobteiie  h^tbtttit  qiife 
p^Sis  prétopLÛresi  la  mieiiae  n'aydt  t|iie  du  pouvoir* 
I;»  iri^tet^lëèse  iifairaîl  dé  Itiéilt^  qoè  partie ^n^sllb  ê^ 
llâfÀtftiâveJ'   1^  q^  s«  diftiiiguafCm  éntH^nt 

lie  WSk  danste  fioiiirclle  *^ ^tNm'iteîc  mxif  ebmet  qufmit 
^éèurainï  civiques  Lcf  peuple  fny^imtfhaît  ^  dîanert 
'li&ë:  ttàém'Vvncà  ivitfrkëe  par  ses  cÈtfv^eir  iimrp^ 
v!itè^'i*idi>JDrâihntntèà^  eU#4i'42ai€>offbnsalvt#t>Mff 

':^  l?if8#tir#  ^  t<«fn|^tt  <éiaic  le  momrciient  iK^enduMil 
t^Mt k  taiaete*e.dea  >réf«luti^«f.  tlugitaîc  copte  laii%» 
^^|ioii*^  filejicjimito^ 

Qiec  de  ce  mouyeme;u  de  grandes  recompenses,  ^l^t.nt 
.%ea|^|aan^  ^^  (|  j^c^l^l^n^  jp^^ 
Jhiutcsdigtiitéséuitnc  enc|i||e  contomncs  ^l'esprit  de  Vé* 


nt 
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(4»  i 

'p!tài,  ni  fie  dernier  léldat  lei  obtenait  ^ar  des'  Mtiom 

d'éclat.  ■  .    ■■'-:■"''■   -  ■■■'*^' 

Apeis  le^dësordre  de  Urdvoluttqn^  A  'importait  de  li- 
éablirrordre^  parce  quM  es(  le  symptôine  de  la  force  e^ 
et  là  àurééé 

J  t.B$^j|dQ|inis)tratçur9  étales jttgcs  étaient  essentiels!  l'é- 
Uti  putsq^  d'eox  seuls  dépendait  Tordrie  public  :  c'estf 
£-dii:e  TexéçïitMQn  des  lois.  Je  les  associai  aux  mouve« 
inens  qui  jsninnatent  le  peuple  et  l'armée  et  aux  mêméi 
Tfécompenses»  Je  fis  un  ordre  ^^t  honorait  les  adnninis^, 
{rateursj,  parce  qu'jl  a^ait  reçu  des  soldats  un  brevet 
^'hpiineur.  Je  Ij  r^idiacqmnfiun  à  tous  ceux  qui  servais» 
^^nc  l'état,  parceque  la  première  des  vertus  est  le  dévou* 
men^  i  sa  patrie»  .    '  i 

^  JE^oonal  ainsi  pour  ressorti  Temptre  un  bijsn  gériéràjb 
|i  unissait  par  leurs  intérêts  toutes  les  clashs  dé  la  natiani 
^rcc  qu'aucune  à'était  subordonnée  ni  exclue.  11  se 
formait  autour  de  moi  un  corp^intermédiaire»  fourni  par 
l'élite^  4§  If|;ff49f^«  |i^^tait  ^attaché  f^u  système  impé* 
rial  par  sa  vocation,  par  ses  intérécs  et  par  ses  optnionis? 

Ce  CQrps  nombreux  quoique  revtétu  âei  pouvoirs  ciiril  et 
militaire,  éuit  airoué  par  le  peuple,'  jlirce  qù^il  était  tirt 
au  sort  dans  les  rangs.  Il  avait  confiance  en  lui,  pWce* 
l}ue  leurs  intérêts  étirent  confondus*  Ce  cbrps'nVtak  n) 
^écllmateur  niexcliiâif»  Ce  n*était  en  réalité  ^u^àne  m^ 
jgîatratiire«         /^u  •  .  ">    •   • 
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imée  s'était  formée  à  l'école  de  la  guerre  :  elle  y  avait  ap^ 
p^is  à,se Jbattre  et  è  souffnç»   ,^^  "      IVi  ?sr    \ 

Les  fonctionnaires  civils  ^'accoutumaient  3  fajfé  ^écu» 
ter  stnctment  les  lois,  parcequeje  ne  voulais  ni^Vbj^ 
traire  ni  d'interprétation,  lis  se  fornnaient  ainsi  à  Thabi. 
tttxk  et  à  laVapidité.  l'&vaisr^pandti  partout  tidirihi* 
fulslon:untfor9i€«  paroc^ti^iié.«b^nlk  qu*^  teiil  taéi 
d'ordre  dans  l'empire.  Aussi  C^ut  se  mouvait  dans  cettf 
machine  ;  mats  le  mouvement  ne  t'opérait  que  dans  les 
eadies  que  j'avais  préparas.  *  .. 

^  i*Ai  arrêcé  les  dilapidations  publiques  eri  tentraltsan^ 
Mirtin  seiil  point  toute  la  machine  fbcale.  Je  n'ai  rici 
laissé  de  vague  dans  cette  partici  parce  ^uVit  laiftile  mon«  ^ 
aaie»  tôtit  doit  se  retrouver*  Je  n'ai  sur«tout  rien  hissé 
4$  lii^onK^  i  ct%  denli^responssbilitéa  provinciales^ 
fiaMrequé  t'ésffpédciite  tA^^zk  pt^Évé  que  #fâ5ârndoiir 
ite  sert.qu*à  eni4chir  quelques  pèttt»  maUversateurs  auif 
i^peas^u  trésor  du  peuple  et  de  la  ehose.  ^ 

^iJ'ai  rendu  le  crédit  à  l'état  en  ne  fcaïuitpas  ufzgcàfi 
^édi^  .  4h.^'î*î*-î   /'•  ■■".■•    '■/.'>     ■    '  '     '    '    !■■ 

I  J['4t  st^bstitu^  au  lystèneie  des  empnints  ^  a^att  perdis 
|i  fra^e«  celtM  4$s  impôts  qui  1^  corrdbor^»  ;  i 

:  S*M  organisé,  la  cooscrip(ic)n.-<«Loi  rîgpi?eu9e#    mail 
l^randf^  et  «eujie  4igne  d'un  pcMplequi  chérit  sa  gloire  e| 
/  ijf  l|be|t(|<^  car  ilnf  doit  coofter  ia  défense qu^hii-^mémeé 
J'ai  ouvert  de  nouvelles  communications,  a»  cofnil 
lticrcc«    J'ai  fait  réunir  l'Italie  à  la  France  en  ouvrant  lei 


mail 
étntê 


.''': 


(m  > 

AYt>^  pir  qjusire  routes  différentes.    J*ai  entrepris  ctani 

€0  genre  toui  eequi  pMJ^ssai^iii^ss'ble^  £^^1^  -  •   ^ 
J'ai  fait  prospérer  l'agriculture  en  maintenatt^  kl^loli 
prQteotric^4â  hpmp^é^  <c  e»  ié|>aiPt.ip(MBi  égakndént 

j  Ja»  4|^Ui  dé  grands  éiioniimenç  Icé^ist  que  pct>éd4|i( 
la  France.  Ils  deyaiencservir  de  témoins  à.  fa/g(Qiit| 
Jff  pmi^if  c|u'iis  éleferaim  J'Mié  df  ne^  descendans. 
l^s  peuples  s'attachent  à  ces  nobles  innages^de  kur  histoire» 

,,  M^K  tr^Qç  ne  btillait  qut  de  l'éclat  des  aronet»  L^l 
j^rançais  aiment  de  U  grandeur  jusqu'à  soç  apparen^e^ 

J'ai  iait  décorer  dès  palais ;^  j'y  ai  réuni  une  cour,  nom* 
breuse.  Je  lui  si  donné  Mnjci|ra€tj|re  austère  :  cput  autr^ 
«û(  été  mal  sssorti^  .     ./   3 

Ov  oe  s*amusait  point  dans  ma  cour.  Aussi  les  femmes 
hfont  joué  qu'un  rdle  mesquin.  Dans  içette  cour,  tout 
ifeaic  consacré  2  [a  grandeur  de  l'état*  C'est  poutquoi 
elles  m^ont  tei^ours  déteité.  JUuis  %V  était  beaucoulj 
mieux  leur  &ît.  •, 

*  MoK  ouvrage  était  i,  peine  ébauché,  lorsc^'un  nouvel 
Ennemi  se  présenta  inopinément  dans  la  licé;'^  t  '^^  v^^ 
e  Dspuis  dix  ans  la  Prusse  s'était  tenue  en  paixi^li 
France  lui  en  avait  su  gré  s  les  alliéit  Iiii  eu  avaient  voulia 
beaucoup  de  maK    Ils  l'injuriatèrir/lîiais  eUè  prospérait!. 

r  S*  neutralité  m'avait  été  8ur-ix>ut  essentielle  dans  I4 
éemièpe  eampsgnè^  '  Pouf  m'erî  assuri^f  il  lut&tftil 
ifoefalues  euvertuve»  é^'uiié  oes^on  du  Hanovre;  ^  pen^ 
ilkf  qu'une  pareiHe tttvertjure  falait  bteniniepetke  vi#^ 


r 


Il  ~ 


't 


i  m.  > 

\fXïOfi  (clç  tçrrltpii;c.-que je  jm^éçaii  peritiUe,  pour  «f çéljjrer 
la.(narcl^d*unc  division  (|Uej^  J^mé  d'avoir  foo 
te  Danube,  ♦  V 

^  L^AMOtCTBtEs  ayant  rejet ë  \tt  propositions  de  paii^ 
que  nous  lui  avions  envoyées^  suivant  notre  usage,  eii 
signant  celle  de  'Tilsic«  la  Prusse  demanda  la  cession  dii 
Hannovre.  -      •    '  '<    ■  ^  \ 

y  Je  ne  demândaîi  pas  mîeui  que  délbî  faire  ce  tadeaù  j^ 
mais  il  me  parut  qu'il  était  temps  que  cette  cent'  se  éé^ 
Àlarftt  franchenrienfcpôur  nous»  eii  entrant  pour  ii^èfifè  boê 
,dans  notre  système.  Elle  ne  pouvait  pas  tout  conquit i^ 
avéë  l'iépéé.  la  politique  devait  aussi  nou9  doiifier  des  a^ 
m^t  et  I*occasion  paraissait  bclleé 

Mata  je  m'apper^us  que  la  Prusse  avait  de  toutes  au« 
fres  intentions^  et  qu'elle  croyait  m'aVoir  amplement  payé 
la  iieu|ralit^.  pès jce  jDaon^enry  il  devenait  ridicule  d*a^ 
ir  un  pays  stfr  lequel  je  ne  pouvai»  pas  compter,^ 


J'y  mis  de  l'humeur  ;  je  ne  calculai  pas  assez  qu*en  don* 


fiant  du  terrain  j^  h  Prusse»  je  la  €ompromett«ais»  c'est^i* 
dire  que  je  inç  l^sfuraîs.  Je  refusai  tour«  e|  Jie  ||<j^vrf 
ireçut  une  autre  destinaldbn»         ^     '  ;?/£ri)tt  : 

^   |^|S  Prussiens  jetèrent  les  hauts  cris»  parceqiie  je  ne. 


tDuUis  pw  lei;^  iot^ptr  le  bien  jl'aufrui.  |^jç  plagriir«4lf 
de  ma  peicite; violation  de  l'année  pr#cé(knee.    Ils  s*a;v»sè« 

^^e^t  tqut  d'un  coup  f|u'ils  ^ieiit^épqsit^irfiid^  la  gM^I 
4^fpmà  E^^rïçi  Les  têtes  s^éçhs^ufi^reatr  Ui|ees|)^il 
4tc  mouvement  nationalisa  la  not>|^fâ  d$  Pr  uss^:.. ,  Û^pn 


'  Si  les  Fiiis»iens  nafa¥9ioAI  Mti^t^é  pen^l^uc  j'4ti^i| 
aujib  prises avèo  fc^H^Hft^St  ili,  povvaieot  n^c Êiirc  beaiK^ 
f  oup  de  ,mal  ^  n^ai^  ii  <étM(n  |i  absurde  de  Ycnir  bors  de 
Maison»  nous  déclarer  une  guerre  qiri  ressemblait  à  une 
mmioerir  deçaU^ge^^^ue  je  fus  long-cems  avant  d*yaf 

jouter  ku»  j,jj^^.  t^ni-î^j^  4  nw  ui^h  . .,;  '-'uApi 

,  Risii  n'était  pins  Trai  eepcodanV  et  il  faUuc  rentrer  eH 

campagne»^     ^. ,.,'.>.  ^^  ^ 

Jb  m^actendaisbien  i  battre  tes  Prussien»  1  mais  j^ivais 
destiné  piius  de  temps  à  cela»  Je  pris  des  mesures  eontret 
les  aggressions^u^n  pourrait  me  susciter  (Tailletirs  /  r^aif 
je  n'en  eus  pas  besoin^    ;  ^     '  1 

Par  un  hasard  singulier,  lés  iPrussiehs  he  tmrene  pàiâ^ 
deux  heures»  Par  un  autre  hasardiTTèurs  généraux  nfmà* 
ginèrent  pas  de  défendre  des  places  qui  m'auraient  tiénti 
trois  mbià»  Enqùielquesjoursjé  fus  maître  du  pa^si  > 
"'  tk^  [diligence  de  cette  dérdiité^^riie  prouva  que  éette? 
guerre  a*avait  rien  eu  de  populaire  en  I^usste.  j'aurais  âôf 
profiter  de  cette  découverte  pour  organiser  la  Prusse  ÀnW 
tre  manière^  maif  je  n^ai  pas  ïum'y  prendre*  - 

L'empiab  avait  acquis  une  imintnse  prépondérançeei 
par  la  bataille  de  Jena. .  Le  publie  jDommen^att  â  regarder 
ma  cause  comme  gagnée  ;  je  m^en  aperçu  aux  nsanièiic% 
que  l'on  prit  avec  moi»  Je  cqffimi^neiii  à  le  cpoire  aiési 
moi  même,  çt  cttté  bonne  ephiiaii  1*1*1  ftii&&^:dt»&iiue«r' 

I.E  %y&tème  sur  leq^l' j'avais  ifeildé  IV^pine  éffuki^'^ 
nennli  ^4  des»  anciennes  dyoteiçs»    Je  sanais  «{u'ensscf  i^' 
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tt  ïÀoi  la  guerre  devait  être  tnoFteUe.  Il  fallait  prendre 
déi  moyens  vigoureux  poar^  la  réddfe  ainsi  courte  que 
pdssiblfj  afin  de  ménager  la  touf&ance  dés  peuples  et  des 

rois. 

AiNSij^aui'ais  du  changer;  d^uneparr^  !a  forme  et  le  pér* 
aonuel  de  tous  Je  s  états  que  la  guerre  mettait  'dans  mes 
jhalhs»  parce  qu*6ntofàh  pas  dès  révolution^  gatdanc 
les  mêmes  hommes  et  les  mêmes  choses.  J'éta»  donc 
sûr  en  conservant  ces  gouvefheitiéni,  dé  les  avoir  tou- 
jours  contre  moi  :  ç^étatt  des*  ennemis  que  je  ressuscitais» 

Si  je  voulais^  d*autre  part,  garder  ces  gouvernemcos 
Êuitc  de  mieux^.  il  pliait  les  ji;pndre  complices  de  ma  gran- 
deur,  en  leur  fesant  âcceptert  avec  nfion  aUiance»  dès  ter- 
ntpjrcs  et  dcf  ritrçs. 

£n  suivant  i'un  ou  l'autre,  de  ces  plans^  suivant  Toc- 
casion»  j'aurais  étendu  rapidement  le^  frontières  de  la  ré* 
volu^iQu.  Nqs  alliances  :auraie-at^été  solides,  parce 
qu'f  lin  aurai^(  été  faites  avec  It  s  peuples,  Je  leur  au« 
rais  apport^  ks.  avantages  ayep  les  principes  dp  la  révolu- 
tion :  j*4iurais  éloigné  d^eui^'le  fléau  de  la*  guerre  dont 
lis  ont  été  p^écutés  pendaot  vingi  ans»  ^t  qui  a  Hni 
par  lies  révipltèr  contre  nous.  ;      ,r 

.  11^  àcmle  qjuelcina^ti^  desr  lestions  du  continent 
âuiait  accepCj^cime  gc|ndf  «Ûiaiwe^  et  VEurppe  aurait)  été 
icfrndîie  sur  u^  nouveau  plan  ana^Je^^  à  sa  civilisation. 
^   Jf  l^i^nwjif^  Au  lieu 

rfeiAangerk  dynastie  Piusaî^Mie»  copttipe  je  Ifçn  avais 


menaoée,  je  lut  rendit  ses  ëcatt  après  les  avoir  moroel!l$t* 
lia  Pologne  ne  me  Mit  pas  gré  de  n'avoir  remis  e^  libçrçé. 
que  la  portion  de  son  territoire  dont  la  Pfusss  s'était  emij 
par^e.  Le  rojraume  de  Wes(piiaUe  fur  mé|CQntcnt  de 
ne  pas  obtenir  davanuge,  et  la  Piussfi  furieuse  de  c^quQ 
}c  lai  avais  àtéy  ra«  jura  une  haine  éterodie*  ^^  .t^  ^^,^  «^^ 
.  Je  on'im^inaiy  je  ne  sais  ppurqupv  ,g.ue  des  souverains 
dépossédas  par  le  droit  de  conquêtes,  pouvaient  devenir 
reconnaissants  de  la  part  qu'on  leur  laissait,  J*imagin.ai 
qu^ils  pourraient  après  tant  de  revers,  8*allîer  de  bonne 
foi  avec  nouf,  parceque  c'était  le  plus  sût*.  J'imaginai 
pouvoir  étendre  ainsi  les  alliances  de  reiiipire«  sans  me 
charger  de  i*odieuz  que  les  révolutions  traînent  après  elles* 

'    ■  ■  *  '  *  . 

Je  trouvais  enfin  que  c'était  un  graftd  rftle  à  jovfer;  que 
d'ôter  et  de  rendre  des  couronnes  ;  je  m'y  laissai  séduirez 
Je  me  sUis  trompé^  tt  les  fautes  ne  se  pardonnent  jathats. 
Je  voulus  corriger  au  moins  ce  que  j^avais  fait  cfrr 
Prusse,  en  organisant  la  Confédération  du  Rhin^  parceque 
j'espérais  contenir  l'un  par  Vautre*  4Pour  fbriner  cette 
cfonfSdération,  jVi  aggrandi  les  états  de  quélquei  souvè* 
râins  aux  dépens  d'une  cohue  de  petîti  princesl^  qui^ne 
saliraient  qu'à  mangter  l'aiigent  de  leurs  sujet?,  sans  pou- 
voir leur  être  bons  à  rien.  J'attachai  ainsi  i  ma  cause 
lès  souverains  dbrit  j'avais  grossi  le  v^me,  par  Hritirtt 
de  tèur  aggranâistfetiieiit^.  fé  fësïfs  cohquïfrans  iAa||ré 
e%i]t;  %faî8  il  se  trcm^litm  (>ieà  <Jù  i^^^^  Its  ontiait 
Volontiers  cau^  commune  iVëciAoi.  '11^^  ont  i^é'  fid^^s  A 
cette  cause  tant  qu'Us  l'ont  pu»    *  ^     *      '     '    V-  ^  -^ 
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ï.i>Comiiicn€  se  -trôiiTi  pacifié  potir  h  qoa&ième  fcilif 
JKafVàis  é^ndù  U  surface  et  la  préposdéiance  de  lSrknrpir<t 
Môh  poiiToîr  iihmédiàt  s^cend^it  dt  l^A^lrîatiqiie  '  au|b 
bouclies  du  Weser»— Mon  pouvoir  d'opinion  sur  toute 
L'Europe.  ^ 

Mais  l'Europe  sentait  eommé  moi»  que  «ette  patifiea^^ 
tiôn  n'était  encore  qu^une  œuvre  provisoire  ;  parce  qu^il  f 
Vfz\t  trop  d'éfëmcnA  de  résistances»  et  qu'en  traitafit  aurec^ 
«esréfiftanccs*  comme  i^av^s  eu  le  tort  de  le  faire,  je'  ' 
n'ayaia  fait  que  reculçr  la  difficulté.  . 

.  I.B  principe  YJta,i  de  la  résistance  était  en  Angleterre» 
Je  n^avaiSiifiiifunwp^nde'I'ditaqu^r  corps  à  corps,,  et  J'é- 
tais turque  ta  guerre  se  renou veillerait  ^sûf  le  Go^tinenr, 
^^  que  le  ministère  Anglais  aurait  f|e.  quoi,  çn  payer  les 

frais»  Ija  ckçm  ispuvaiç  durer  longtemps,  parcçque  Jea 
ténéBçes  dç  h  gMa;Fe  ^lin^eot^iei^t  1^  guerre.  C'était  4ia 
ççrqïfi  viçieua^^tdPP^  ^f^  r^sifltat  tétait,  la  ruine  du  comité 
n^hu,  Hfelijait  d^c  trouver  un  moyen  de  détruire  les. 
bénéfîçfacjpja  J^  g^ieire  ptiaiitîmç  jsralait à  l'Angleterre,' 
afin  de. ruiniçrjlc  crédit  du,mini^tère.  On  r^^c  prqppsa,, 
d^05  çeJ?uf,.l|^slênîç«jejpnt;j|5Ç^  llnt^  pjirut  bgn,, 
çtj,5i*açjpcjHaiJ^    PfU.de  |;f ns  pntj  coqnprjs  ce  syktèmç*^ 

Ç>n^'ç8t;o|?s|iné  à^%*^  YOK  dîâutre  but  que  celui  de  renché*^ 
«r  le  c^fé.  ^.  il^j^fife  a^Qirjd^toiu^s  ft|^tr|ts.çon»éq 

^  .I^4Ç^*f  ^'^^^H^ip  ^mf9^  J^^^  E«.  cela,  il.  ^, 
|i|l  èit  spjijdeKoifi  par^çpMfil  a  pxoduit^  connnfi  tûut'e%. 
fes  prohibitions,  un  renchérissement  j  ce  qui  çma^ourt,, 
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4  l^âmntdgis  da  ^ommerc^^   ce  pa|Cf  ly^^il  nu 
aflèz  complètement  étaUi  pour  baiyiir  U  içQi>t|ebsinde. 
^  M^]#  le  sydêflûc  «omincnt^I  devait  servir  encore  à  dési^ 
gnjBrjpUirenaentnoa  arpia  d'avec  nos  ennemis,'  Nous  ne,' 
p9l^vion»  pas  .flous  y  tromper.   L'attachement  au  système 
^QmineiHal  t^(noigaati  de  ^*attactiement  à  notre  cause,  par^^ 
crqu'il  était  son  enieigne  et  son  palladium. 
.|Ç$  système»  si  débattu^  était  indispensable  t^as  ]§ 
moflacnt  où  je  i^i  établi  j  car  tl  faut  <ju*un  grand  empira 
ait  non  seulement  une  une  tendance  générale  poiK  diriger 
sa  politique»  mais  son  économie  doit  avoir  une  tond^àce 
pareille.  Il  faut  une  route  à  l'industrie^  comme  à  toutes 
choses,  potrr  se  mofivoîr  et  pour  avancer*    Or,  |â  Franchi 
n^en  avait  point  quand  je  lui  ai  tracé  sa  route  en  lui  doa«i 

nant  le  systêine  continentalr  '  : 

L'ecoi^ohis  de  la  France  s'était  portée,  avant  Ta  réyqt* 
ititton,  Tcrs  les  colonies  et  le  tommeree  d'échange.  C*e* 
tait , la  mode  alors.  EUe  f  aVaii;  eu  de  grandi  succès^  it 
f  ueique  point  qu'on  ait  vante  ce»  succès,,  ils  n'avaient  en 
cependant  d^autres  résultats  que  ceux  d'amener  la  ruiné 
des  finances  dé  l'étar,  la  perte  de  son  crédit^  li  destrue- 
tioade  son  système  milkatrer  H  pertéd^e  sa  eonsidératidii . 
auodehors,.  lalai^ueur  de  son  (^^ieultùré.  Ces  succès  l^a- 
vaient  amenée  finalement^  signer  un  traité  de  contmereé 
qui  livrait  son  approvisionuemeni  aux  Aiigiaiè.  ^ 

'lA France  a^it  ilii iérM^b  tkmm  fpom  âot  wef-  et 
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ip^iffiSi  oigociiiA  donc  tes  fortunes  iraient  cotonnlef* 
La  guerre^Tait  détruit  sans  retour  le  systénie  ijdarkime» 
tes  portft  de  mer  étaient  hiim^s.  Aucune  force  humaine 
lié' pouvait  laar  rendre  ce  que  la  révolution  avait  anéanti; 
il  fallait  donc  donner  une  autre  impulsion  à  t'esprit  de  t!fa« 
fie,  pour  rendre  là  vie  k  l'industrie  dé  la  Frartcc.  Il  n*y  à'i 
vait  pas  d'autre 'moyen  d'y  parvenir  que  celui  d'enlever  aux 
Anglais  le  monopole  de  l*industrie  manufacturière,  pdur 
faire  de  èettè  industrie  la  tcnàahce  générale  de  l'économie 
de  rétat,— Il  fallait  créer  le  système  continental. 

Il  fallait  ce  système  et  rien  de  moins  ;  parcequ'il  fallait 

onnex  une  prime  énorme  aux  fabriques,  pour  engager 

le  commeice  à  mettre  en  dehors  les  avances  qu'exige  l*é« 

tabliflement  de  tout  un  ensemble  de  fabrication. 

Le  fait  a  prouvé  en  ma  faveur;  j*ài  déplacé  le  siège 
de  l'industrie,  en  lui  fesaht  passer  la  mer.  Elle  a  fait  de 
^  grands  p|s  çur  le  continent,  qu'elle  n'a  plus  de  cor.cur- 
rence  à  redouter.  Si  la  France  veut  prospérer,  qu'elle 
garde  n^on  syiléme  en  changeant  son  nom.  Si  elle  veut 
déchoi^r.  file,  n'a  qu^â  recommencer  des  eiipéditions  ma. 
ritjme^  i  car  les  Anglais  les  détruiront  à  la  première  guerre. 
Y^}  éjté  forcé.de  porter  le  système  continental  à  l'exttéme 
paecequ'il  avait  pour  but  de  faire  non-seulement  du  bien 
à  la  t^rance,  mai^  du  mal  â  l'Angleterre. 


«■4»*     ■ 
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J!^  K^tshe  receviaacftlcË d^f?^$ çolpoi4«^  que  rf^r  |on 
^.inistèrf,  quelque  fût  le  paillon  qu'elle  empruntât  poux 
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naviguer.  Il  fallait  donc  eà  recfeYQir  te  q(i[>in%p9Miblf  «({l 
1^^  avait  pas  de  meilieiir  moyen  pour  cela  qiit  d'en  é)çve^ 
le  prix  outre  mesure.  Ix  but  politique  étM^  rempU  ;  le» 
financts  de  l'état  en  profitaient»  maUj^ai  désolé  les  bonnet 
femme.s  et  elles  s'en  sont  Vengées,  L'expérience  monJ 
trait  chaque  )our,  que  le  iyMmt  était  bon,  car  l'étaf 
prospérait^  malgré  le  fardeau  de  la  guerre.  Les  impoce 
étaient  à  jour,— Le  crédit  au  pijiir  jivec  l'intérêt  de  Par*» 
gent.  L'esprit  d'an>élioration  se  montrait  dans  l'agricuU 
turc  comme  dans  les  fabriques.  On  bâitis|ait  les  villages  I 
neuf  comme  les  rues  de  Paris.  I«s  routes  et  les  canaux 
facilitaient  le  mouvement  intérieur.  On  inventait  chaque 
semaine  quelque  perfectionnemtut  :  je  fesaif  faire  du  sui 
ère  avec  des  navets,  et  de  la  soudé  avec  du  sel.  Le  dévev 
ioppement  des  sciances  marchait  de  front  avec  celui  dç 
l<indu&trie«  rr  /» 

:  Il  aurait  doiic  été  insensé  de  renoncer  à  un  syiléme  au 
liioment  où  il  portait  ses  fruits.  Il  fallait  l'affermir,  pouf 
donner  dHutant  plut  de  prise  à  l'émulation.     J  ri 

Cette  nécessité  a  influé  sur  la  polft^que  de  I'Europè|ëii( 
ce  qu'elle  a  fait  à  l'Angleterre  urte  nécessité*  de  pouriui- 
vre  l'état  de  g^ierrct  Dè$  ce  moment,  auffi.  la.  guerre  à 
pris  en  Angleterre  u n  ca raéièré  ptiis  se rieu x.  Il  s'agis^ 
sait  pour  elle  de  la  fortune  publique  ;    c*est  à-dire  de  ^on 

existence.  La  guerre  se  popularisa-  Les  Anglais  ne  con- 
fîèicnt  plus  à  des  auxiliaires  le  soin  de  leur  protection  ;  ils 
s^cn  chargèrent  eux-mêmes,  et  parurent  en  groiTcs  masse! 
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iér  fe^trûn.  -tîâ  hitic  n*ou  devenue  ptf riltedie  que  df» 
pub  léri.  J'eri  mçqs  Tiii^preisioin  ffi  signant  le  décret;  ^^ 
ioupçonnai  qii'iln'y  ^vaic  plus  de  rr pos  pour  moi,  et  que 
SMTÎc.se  passerait  Ji  combattre  des  résistances  que  le  pui^^ 
bltc  OiC  yoyak  j|)lui>  tnajs  dont  j'avais  le  secret  f.  parcequ^ 
je  Attis  ic  seul  que  k$  appasences  n'aient  jamais  trompé.  Jf 
me  nattais,  au  fond  du  cœur»  de  rester  mtkre  de  raveniff 
au  KAoyende  k'arm^  que  j'avais  Êiite  :  tant. de  succès  I'a^ 
«aient  rendu  învinciUe»  Elle  ne  doutait  jamais  du  succès  ^ 
fc*  ttiouvemens  étaient  ficiles»  parceque  nous  avions  fe# 
^kMicé  au  système  des  camps  et  des  magasins.  Oii  pouvaie 
b  uramporter  à  l'inftane  sur  toutes  les  directions,  et  par* 
tout  elle  arrivait  avec  la  conscience  de  sa  supériorité.  A« 
^eede  sels  soldats,  que)  est  le  général  qui  n'eût  aimé  la 
guerre  ?  Je  Vaimai  s,  je  Tavoue,  et  cef>endant  je  n'at  plus 
senti  en  moi,  depuis  l'afiFaire  de  Jéna»  la  plénitude  de  con^ 
fiance  ni  le  mépris^  de  l'avenir  auxquels  j^ava»  dû  mes 
ytreiiiiers  succès.  ^  me  déHais  de  moi-même  t  cette  dë^ 
âance  portait  de  riacertitudîe  dans  me»  décisions  ;  mon 
humeur  en  était  altérée,  mon  caradère  abâtardi,  le  me 
commandais^  mais  ce  qui  n^£st  pas  naturel  n'est  jamais 
parrait.       ,    ,,  ■.  ■       , 

f       ,  .      ••'    ,-''.----.     -         >v-^  ■-^/?^::•|-A*--<•,■^.  'fer'- •..-'- ■-■..:'• 

Le  syQéme  continental  avait  décid  e  les  Anglais  â  noin 
taire  b  guerre  à  morr.    Le  Nord  était  soumis  et  contenit; 
par  mes  garnisons.    Les  Anglais  n'y  avaient  plus  d'au*» 
très  rapports  que  par  la  contt^bande  -,  mais  on  leur  avaiî 
ÈVré  le  Portugal»  et  je  savais  que  l'Espagne  favoxisaii 

leur  comnacrcc  à  l'abri  de  sa  neutralité  -    ''      -   -  -^» 

^ ■        ' .  '    ■■    ■■ 
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.  Povikqu^  le  systè^ne  continental  fûc  boQ  à  quelque 
cboseï  il  fallait  qu'il  iut  complet.    Je  l'avais  ëuUii  â  peu 
de  chpie  ^ès^  daoi  le  Nord.    Il  fallait  le  faiiie  respecter 
dans  le  Midi.    Je  demandai  à  l'Espagne  \i.n  passage  pour* 
U9  corpt  d'atipéc  que  j,e  voulais  envoyer  en  Portugal, 
Qn  me  l'accprda.    A  l'approche  de  mes  trdupes  la  cour 
de  Lisbonne  s'embarqua  pour  le  Btésil,  et  me  laissa  loq' 
ooy^upie..    {I  f^i^t  établir»  au  travers  de  l<Espagne,  une 
route  militairCy   pour  communiquer  avec  le  Portugal/ 
Cette  route  nous  mit  en  rapport  avec  r£spagne.  Jusqua'-^ 
lors  je  n'avais  jamais  songé  à  ce  pays  à  caute  de  sa  nuHité* 

L^Etat  politique  de  ^Espagne  était  afors  inquiétant  i 
elle  était  gouvernée  par  le  plus  incapables  des  souverains  ;  * 
brave  et  digne  homme»  dont  Téhergie  se  bornait  à  çbéir  à^ 
son  favori.    Ce  favori,  sans  caractère  et  s^ns  talent,  n'a-r 
vaic  lui  m^me  d'autre  énergie  que  celle  de  demunder  sana 
cesse  des  richesses  et  des  dignités. 
.Le  favori  m*écait  resté  dévoué,    parqe  qu'il  trouvait 
commode  de  gouverner  tous  romb(;e  de  mop;  alliance* 
Mais  il  avait  si  mal  mené  It a  affaires,  que  son  ci'éditayair 
baissé  en  Espagne.    Il  ne  pouvait  plus  s^  foire  obéir. 
Sondévoûment  me  devenait  inutile. 

Les  opinions  avaient  marché  en  Espagne  dans  le  sens 
îAVerse  du  rMe  de  l'Europe.    Le  peuple  qui  s'était  par-; 
tout  élevé  à  la  hauteur  de  la  révoluti^«  y  était  resté  fort 
au  dessous  ;  les  ktoaièresi  n'avaient  pfs  pcrx:é  jusqu'à  la 
seconde  %ucht  de  la  natipii.    Elle  s'était  arrêtées  à  1^, 
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sUr&eé'  /  c*est«à-dif e  sur  les  hautes  classes»  Cellet-ct  sen» 
tàîenc  l'abaissement  de  leur  patrie»  et  rougissatenc  d'6bë« 
ir  à  un  gouvernement  qui  perdait  leur  pays,  On  les  ap. 
pelaif  les  libéraux.  '^^^^^'         ^^   f^  ^ 

En  sorte  que  les  révolutionnaires  étaieiit  en  Espagne 
ceux  qui  avaient  à  perdre  à  la  révolution  ;  et  ceux  qui  a* 
vaient  à  y  gagner,  n'en  voulaient  pas  entendre  parler*  Xe 

même  contre-sens  a  eu  lieu  également  âl^aples.    Il  m'ft 

fait  faire  beucoup  de  fâùteS|  parce  que  je  n'  en  ai  pas  eu  la 

ckf'd^ent»éc.-      •.',••'  -^       •'  ■  --  *•  ',...r\^^ 

\.*  La  présence  de   «tiçs  troupes  en  Espagne  y  causa  un 

étrènement.  Chaeun  rinterprêta.  LeM^^^  s'en  pccu- 
pèrent  s  la  fermentation  commença»  _J'ei^  fus  informé* 
Les  libéraux  furent  sensibles  a  l'humiliation  de  leur  pays  : 
ils  cturcnt  ptévenir  sa  ruine  par  une -conjuration.  Cette 
conju dation  réussit.  Elle  se  borita  à  fait  e  ,a bdiquér ie 
vviçux  roi«  et  à  rouer  de  coups  son  favori.  L'Espagne  ne 
gagnait  rien  au  fond  à  Ce  changement,  car  le  Blsqu'oti 
mettait  sur  le  trône,  ne  valait  pas  mieux  que  son  père.* 
Jesî^isà  quoi  m'en  tenir  à  cet  égard.  //       ,     ' 

,-iLa  conjuration;  eut  à  peine  réussi^  que  les  conjurés  's'éi« 
pouvantèrent  de  leur  audace  ;  ils  eurent  peur  d*eux,de  moi 
de  tout  le  monde.  Les  moinee  n'approvaient  pas  la  vioi^ 
lence  qu'on  avait  exercée  contre  leur  vieux  roi j  parc^ 
qu^elle  était  illégitime  :  je  la  désapprouvai  également^^^ 
Par  un  îutrff  mdtif»  l'épouvante  se  mitdanslanQnvèile 
cour,  la  révolté  dans  le  peuple,  et  l'anarchie  dans  l'étatè 
La  force  des  choses  aviit  amené  ainsi  un  changemem 
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en  Espagne,  puisqu'une  révolution  venait  d*y  cotniliencer 
piirle  ait»'  Cecca  révolution  ne  pouvait  psis  écre  de  la 
inertie' nature  que  celle  de  France,  parceque  les  élémens 
en  étaient  difFérens.'  Jusqu'alors  elle  n'avait  eu  aucune 
direction,  parce  qu'elle  n^avait  point  eu  de  chef,  ni  de 
parti'  pris  d'avance.  Ce  n'était  encore  qu'une  suspension 
^'^autôricé,  uiie  Subversion  de  pouvoir»  un  désordre  :  voiU 

tout..  ,.  ;  \        ,;^:.3-      \  ■       ■'      • 

Pn  ne  pouvait  prévoir  autre  choie  sur'  le  sort  de  l'Es- 
pagne s  si   ce  n'est  qu'avec   un  peuple   ignorant  et  fa. 

Touche,  celte  révolution  ne  s'achèverait  pas  san?  des  âois 
de  s^ngtt  de  Ijôngues  calamités.- 

Que  demandaient  d'ailleurs  les  hommes  qui  vdulaiént 
un  changement  en  Espagne  ?  Ce  n'était  pas  une  révo- 
lution comme  la  nôtre  :  c'était  un  gouvernement  capable  ; 
une  autorité  qui  fût  en  état  d'ôter  la  rouille  qui  couvrait 
leur  pays,  afin  de  lui  rendre  de  la  considération  au  dehors, 
et  la  civilisation  au  dedans* 

Je  pouvais  leur  donner  1  un  et  Tautrf,  eh  m'empararit 
de  leur  révolution  au  point  oii  ils  l'avaient  amenée.  Il 
s'agissait  dé'do8ner  à  l'Espagne  une  dynastie  quT serait 
forte,  parce  qu'elle  serait  neuve,  et  qui*  serait  éclairée, 
parce  qu'v-lle  serait  dépouivué  de  préjugés.     jEî  mienne 

i^unissaît  ces  qualités.     Je  songeai  donc  à  lui  donner  ce 

.A  cet  égard,  le  plus  difficile  éta«t  fait  :  c'était  de  se 
débarasser  de  l'ancienne  dynastie,^   Or,  les  Espagnols  a? 
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vatentlais^é  abdiquer  leur  Vieux  roi»  et  lie  voulaient  pA$ 
reconnaicre  le  noureAu.  Tout  semblaic;  donc  pr^j^gçr 
que  l*£spaghe/  pour  éviter  l^anarchie»  accc^pieraituo  90U:#;. 
verain  qui  se  prësentcrait  armé  d'un,  kvier  prodigic^ux. 
£lle  serrait  entrée  par  là  sains  ^fprta  dans  le  rayon  du  ^ys* 
léme  inipérial  s  et»  quelque  déplorfible  que  f\ic  l'état  sp* 
çiijil  ^e  l*Esp%gae»  il  ne  filait  p^is  dédaigner  cette  conquête. 
Comme  il  faut  voir  les  choses  par  soi-noléme  pour  s'en 
faire  une  juste  idée,  je  partis  pour  Bayonne,  où  j'avais 
invité  la  vielle  cour  d'Espagne  à  se  rendre»  Comme  elle 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire,  elle  y  vint.  J'avais  invité 
également  la  nouvelle,  et  |e  m'attendais  qu'elle  né  vien* 
dçait  rjpas^  ^arce  qu'elle  avait  quel<iue  chose  de  mieux  à 
fa*re. 

Je  pensai  que,  pour  ne  pas  le  mettre  en  présence  ni  dc^  . 
moi  ni  de  son  père»  on  aurait  fait  prendre  à  Ferdinaad  ou 
le  parti  de  la  révolte,  ou  celui  4«gagne3r|tAmériquc^^l 
ne  prit  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  s'en  vint  à  Bayonne^  avec 
son  précepteur  et  ses  confidens^  et  laissa  l*£spagne  au 
premier  occupant. 

Cett£  démarche  seule  me  donna  |a  mesure  de  cette 
cour.  Jvus  à  peine  conféré  avec  ces  chefs  de  conjurés,que 
je  vis  l'ignorance  où  ils  étaient  de  leur  propre  situation. 
Ib  n'avaient  de  parti  pîis  licn,  ils  ne  prévoyaient  rien  ; 
ils  menaient  leur  politique  comme  de  quinze-vingts.  J'eui"  ' 
à  peine  vu  le  souverain  qu'ils  avaient  mis  sur  le  tràne, 
que  je  fus  convaincu  qu'on  ne  devait  pas  laisser  l'Espagne 
tnàt  pareilles  mains. 
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7i  rtie  dééidai  alors  à  receroir  l'abdication  de  cette  fa*. 
mMltet  à  placer  nn  de  mes  frères  sur  un  trône  que  ses 
mahres  venaient  d'abandonner»  Ils  en  étaieiitt  descendus 
si  facilement  «  que  je  crus  qu^il  y  naonterait  de  même. 

RiÊN»  CA  effet  »  ne  semblait  s'y  opposier  :  h  junte  ^.^ 
Biyonne  l'avait  reêonmi  s  aucun  pouvair  légal  n'iécait  res- 
të^ii  Espagne  pour  refuser  ce  changement  de  règne:  le 
vieult  ttn  l'étatt  montré  reconnaissant  de  ce  que  j'avais 
ôtfé  le  pouvoir  à  son  fîlsyCt  il  était  allé  se  reposera  Com» 
plègne.  Son  fils  fut  conduit  au  château  de  Valençay,  où 
l'on  avait  fait  le:  préparatifs  nécessaires. 

Les  Espagnols  savaient  â  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte 
de  leur  vieux  roi  :  il  ne  laissa  ni  regrets  ni  souvenirs  ;  mais 
son  fils  était  jeune  $  son  règne  en  espérance.  Il  était  maU 
heureux  ;  on  en  fit  un  héjios  :     l'imagination  se  monta  en 

sa  faveur.  Les  libéraux  crièrent  à  l'indépendance  na- 
tionale, les  moines  à  l'illégitimité  ;  toute  la  nation  s'est 
armée  sous  ces  deux  bannières. 

Je  conviens  que  j'ai  eu  tort  de  mettre  le  jeune  roi  en  se* 
questre  â  Valcnçay.  J'aurais  dû  le  laiser  voir  à  tout  Je 
monde,  afin  de  détromper  ceux  qui  s'intéressaient  à  lui. 

J'ai  eu  tort  sur  tout  de  ne  pas  lui  permettre  de  rester  ' 
sur  le  trône.  Les  choses  auraient  été  de  mal  en  pis  en  Fs» 
pagne.    Je  me  serais  acquis  le  titre  de  protecteur  du  vieux 
roi»  en  lui  donn;»nt  un  asile. 

Le  nouveau  gouvcrnenncnt  n'aurait  pas  manqué  de  se 
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co«npromettre  avec  les  Anglaist  Je  lui  aurais  déclaré  U 
gnerre  tant  en  mon  nom  qu'en  qualité  de  fondé  de  pou* 

,  voirs  du  vieux  roi.  L.*£spagne  aurait  confié  à  son  armée 
le  sort  dé  cette  guerre,  et  dès  qu'elle  aurait  été  battue,  |4 
nation  se  serait  soumise  au  droit  de  conquête.  Elle  nW« 
rait  pas  même  songé  à  en  murmurer,  parcequ'en  dispo* 
sant  des  pays  conquis  on  ne  fait  que  suivre  les  usages  reçus. 

^  Si  j'avais  été  plus  patient»  j^aurais  suivi  cette  marche  ; 
mais  je  crus  que  le  résultat  étant  le  même,  les  Espagnols 

.accepteraient  à  priori  un  changement  de  dynastie»  que  la 
position  des  affaires  rendait  inévitable.  Je  mis  de  la  gau* 
chérie  dans  cette  entreprise»  parceque  je  supprimai  les 
gradations.  Je  venais  de  déplacer  ainsi  l'ancienne  dynas- 
tie d^une  manière  offensante  pour  les  Espagnols.  Bhfféê 
dans  leur  orgueil,  ils  ne  voulurent  pas  reconnaître  celle 
que  j^avais  mise  à  sa  place.  Il  en  résulta  qu*il  n'y  eut 
plus  d'autorité  nulle  part,  c'est-à-dire  qu'elle  se  trouva 
par-tout.  La  nation  en  masse  se  crut  chargée  de  la  dé- 
fense de  l'état,  puisqu'il  n'y  avait  plus  d'armée  ou  d'auto* 
rite  auxquelles  on  pût  confier  cette  défense.  Chacun  en 
prit  la  responsabilité  :  je  créai  l'anarchie.  Je  trouvai 
contre  moi  iQutes  les  reffources  qu'elle  donne.  J'eus 
toute  la  nation  sur  les  bras. 

Cette  nation,  dont  l'histoire  n'a  signalé  que  l'avarice 
et  la  férocité,  était  peu  redoutable  devant  l'ennemi  j  elle 
fuyait  à  la  vue  de  mes  soldats,  mais  elle  les  aflaflînait  par 
derrière.    Ils  en  étaient  révoltés  j  ils  avaient  les  armes  à 
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la  main  s  ils  usèrent  de  représailles*  De  représailles  en  f6« 
présailles»  cette  guerre  est  devenue  une  arène  d'atrocités. 

J'ai  senti  qu'elle  impritliait  un  caractère  dé  violence  à 
tnon  règne  i  qu'ellfii  était  d'un  dangereux  exemple  pour 
les  peuples  et  funeste  pour  l'armée  ,  parce  qu'elle  consom- 
mait beaucoup  d'honlimes  et  fatiguait  le  soldat.  J'ai  senu 
qu'elle  avait  été  mal  commencée,  mais  une  fois  que  cette 
guerre  avait  été  entamée,  il  n'était  plus  possible  de  l'aban* 
donner  s  car  le  plus  petit  revers  enflait  mes  ennemis ,  et 
mettait  l'Europe  en  armes*  J'ai  été  obligé  d'écre  (oujourt 
victorieux. 

Je  ne  tardai  pas  â  en  &ire  Tépreuve» 

J'ktaxs  allé  en  Espagne^  afin  d'accélérer  les  évènomens 
et  de  connaitre  le  terrain  sur  lequel  j'allais  laisser  mon 
frère.  Javais  occupé  Madrid  ,  et  détruit  l'armée  anglaise 
qui  venait  à  son  secours.  Mes  progrès  étaient  rapides 
l'effroi  à  son  comble;  la  résistance  allait  finir  j  il  n'y  avait 
pas  m  moment  à  perdre  ;  on  n'en  perdit  pas  non  plus. 
Le  ministère  anglais  arma  l'Autriche.    Il  a  toujours  été 

aussi  actif  à  me  trouver  des  ennemis  que  je  l'ai  été  aies 
battre. 

Le  projet  de  l'Autriche  fut  mené  pour  cette  fois  très- 
adroitement  ;  il  me  surprit.  Il  faut  rendre  justice  à  ceux 
qui  la  méritent. 

Mes  armées  étaient  éparpillées  à  Naples,  à  Madrid,  a 
Hambourg.  J'étais  moi  même  en  Espagne.  Il  était 
probable  que  les  Autrichiens  devaient,  en  débutant,  ob- 
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cémV  âù  âôceès.  Ce  succès  p6\M\t  eh  ârfiéiiler  d^alifiHM  i* 
dâiis  de  geiité/ 6'ése  le  fii^eniiier  pftÉ  qui  coAte.    IJtsiifà; 

raient  pu  tenter  la  Prusse  et  la  Ituisi^^  retremper  le  cou- 
rage dés  Espagnols,  il  rendre  de  ta  popularité  au  minia* 
tèré  àftglaisfc  • 

%A  COÛT  de  yientie  a  ttj^e  politique  tenace»  que  les  évS- 
nen^ens  ne  dérangent  jadnaîi.  }*at  été  longteinps  avant 
d^èn  deviner  la  cause.  Te  me  suis  aperçu  enfin,  maîi^ 
tf^p  târd«  qiie  cet  état  n^avalt  de  $i  profondés  racine$  que'^ 
l^arceque  la  bonhoitiie  du  gbuveirnement  l'ii  faissé  âé0t\é^^ 
rer  en  oligarchie.  L'état  n'est  plus  gouverné  que" par 
une  centaine  de  nol^lts*  Ih  possèdent  le  terf itoii'es  et '4e 
sont  eftipai^s  des  (thances,  de  la  politique  et  ^la 
A%  ftîo^eti  dé  qiioî,  ilà  sbnt  matàts  de  ièàt^ 
làfes^àlàèour  qué  la  sighaturci      '    '■'^■^^'^^j^^.';^è$- 

OTy  les  oligarchies  ne  ckangent  jamais  d^)pinio^$f  ,pspeç, 
qup  leurs  intérêts  sont  toujours  les  mêmei.  ËÎ&Sb'ral|t^ 
mal  tout  ce  qu'elles  font,  mais  elles  font  toujours,  parce 
qu'^eAés  ne  meurent  jamais.  Elles  n'obtiennent  jamais' 
de  Succès,  fqais  elles  supportent  admîràblèndentlés  teVèréà 
parce  qu^eUjès  les  supportent  en  société.  L'Autrurhe  V 
dû  quatre  f<>is  son  salut  à  cette  forme  de  gouvernement ^ 
elle  décida  de  la  guerre  qu'on  venait  de  me  déclarer. 

Je  n'avais  pas  un  moment  à  perdre,  je  quittai  brusque** 
niient  rEspagne,  et  courus  sW  le  Rhin.  Je  ramassai^ 
les  premières  troupes  que  je  trouvai  sous  ma  main.  Le 
prince  Eugène  s'écait  déjà  laissé  battre  en  Italien  je  lui' 
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îenvo3rai  des  rentèrr»/  Le»  tois  de  Souàbe  et  àt  Btvi(r« 
me  prêtèrent  leurs  troupes  :  j^allai  battre  aiyeCLeileBltt 
Aiiitricbieos  à  Racisbanne  ,  et  je  mai  chai  sur  Vie/ine*    ^ 

Ji  suivis  i^in^rche  forcée  la  rive  droite  du  Danube  ; 
jei^niptai»  sur  le  succès  du  Tlce-roi  pour  opérer  jnotr^ 
joyiction  Je  yotthîs*  devancer  k^  Autrijchisnià  Vienne  ,  f 
passer  le  Danube  et  me  (prouver  en  position  pour  recevoir 
i'àrchiduc*  Ce  plan  éuit  bieneon^u;  maïs  il  était  ioipru* 
dent,  parce  que  j^avais  aSaire  à  un  babile  hçmmçjct 
que  je  n'avais  pas  assez  de  croupes*  Mais  la  fortune  était 
alors  pour  moi.  j.î;,  ,* 

^  L'achiduQ  fit  ec  revanche  une  tris  belle  marcIie.  Il  de* 
vina  naoA  projet  et  ga^^na  les,  devants*  U  se  porta  rapide* 
ment  sur  Vienne,  pat  la  rive  gauche  du  Danube^  et  prit 
position  en  mémè-^temps  que  moi.  C'est  à  ma  connaissance 
la  sei^  bdk  manoeuvre  que  les  Autrichiens  aient  jamais 

èMoii|itaii  de  taivipagnt  étilt  manqué  J'étais  en  pré'i^ 
seace  d'éiie  armée  ^ofitiidable.  Elle  dominait  mes  mou^ 
vemeni*  ^  me  foriçait  a  lln^tîon.  Il  n'y  avait  plus  qu'une 
grande  affaire  qui  put  terminer  la  guerre.:  Gérait  nioi  qui 
devais  attaquer.  L'archiéut  m'avait  réds  rvé  ce  ràle..  li 
n'était  pas  iacile  â  jouer»  car  ilétait  en  position  àtmo 
recevoir. 

Par. un  liociiieur  inespéré,  Tarchiduc  Jean,^  aa  lisu  de 
cooteiujr  ib  tout  prix  lefice  roi^  se  laissa  battre*    L'armée* 
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d'IcAlîe  le  réjeta  cle  l'autre  côté  du  Danube»  Ndultti^meft 
pour  nous  toute  sa  droite.    •  '  iH  t»m 

Mais  comme  ^fibâs^  'fte^Vofdlfcris  pa*  t  ^eittr  toùjôttra 
H  Mait  en  fiiiir.'  Je  fïsjètèr  aW>6ntàv^  L^teéè  «^ébrarî- 
Ki^^^îJîriiorpè  du  'mrëchàV'yHàiéiiti ^ébbueha ^  prtt 
itiier;'  llcèmm^nçait 4e  feu  IcSrsqu^un  iccidei^t  ràmpic 
I^s^f>oht^Ii  était  impossible  de  leâ  ^réparer  assez  tôt  poù^ 
fémiMïv^^  ï\  fut  attaqué  pi^  i6\kt  ]*Éri^esiitièpM 

elle  étitf  sShs^  cspôir,  Ler  mijnîtions  manquèrent  ;  ili 
allaient  périr»  lorsque  les  Autrichiens  cessèrent  leur  feu* 
croyiafnt  qtj'i' chiijue  jour  Suffit  sa  pcrne.^  Ils  reprirlent 
poàîtîoii  ail  nioi^eiit  ÛëcW^éitAé  tirèrent  d*iine  cruelle 
angoîsseé;''^-^^'^'^*  /b  ';  :'  ;^â||  î^vii  Mimi  t'-'  •  ^^'^  '  ■'  '  '  -^f» 
r '^ Nou*  li^cn  avioâs  pas  moins  éprouvé  un  rcversi  je 
m*en^^er<{Ui  par  l'état  de  l'çpinion*  rOn  publiait  m4 
défaite  ;  on  annonçait  ma  rétraite  ;  on  en  donnait  le&  éék 
ta%-;non  pr^é^py^it  ma  pcrte%\  tes  Tyrolieûs  **éta»ent  ré- 
vçWn;  iUvait  fallu  yenvoyeii'arnîép  4ey8avièrA,  Dea 
partis a*é|aknt varmés  çn  PrMSfsc  çt^n  We^rphi^ie»  et  cou. 
raient  le  paysipàur  exciter  un  joulèrementi  Les  Anglais, 
tientajeht  une  expédition  ^r  ?  Aiiv«rs  qui  aurait  réussi  sana 

leur  l^ptie.    l}Iaposition  empicaicicliaque  jour«-^i  ua^ 
Enfin  je  parvins  à  jeter  de  nouveaux  ponts  sur  le /Da<« 

^i|be,  L'afméb  passa  le  flçiivic  par  une  nuit'époù vanta* 
bl«.  !  J'^sisjtai  à  ce: passage,,  parcecfufil  medoimaîtdc  rioa 
quiétude.     Il  se  fit  à  souhaiç.     Nos  colonnes  eurent  h 
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tempr4^.te;fo]iniier^  et  lieuei  gruode  iournée  s'^^uvKt 
tous  d'heureux  auspiceu  .    :i.    .  0  •  i,!! 

^rl^batai^lleiur.beljej, parce  qu'elle  fut  disputé^,»,  |^(S 
g^jt^raiix  ^(grç|)t  cependant  pas  de  grands ^efïotti  d'îma- 
|rijnatlQf)p^  P^'^^  qu'ils  cpintnandaient  de  grosses  masses 

pidité  de  nos  ttoupe^^  et  une  manœuvre  hardie  de  Mac* 
dpnald  décidèrent  la  journée.  ,     ^  .     ^_ 

.  1^  Ui^E^fois  ];ompuf^  l'a^nné  autrichienne  déBla  en  désorfi 

■  «t    -    ^-    •  •        '''"','        '  '    '  "^ 

dre  dans  une  longue  plaine^  où  elle  perdit  beaucoup  dç 

monde.    Je  la  suiyla  vivement^  car  il  fallait  décider  la 

çampagnev  Battue  en  Moravie^  il  n'y  eut  plus  d'autre 

parti  à  prendre  que  t}e  mç  demander  la  paix.     Je  Pac-^ 

jPQr.dai  pour  la  quatrième  fois,         .  ^ 

;?  J'qsHBR Aïs  qu'elle  serait  durable,  parcequ'on  se  lassé 
.  d'être  battu  comme  de  route  autre  chose»  et  parce  qu'un 
ftffç;^  gra^d  parti,  dans  Vienne,  opinait  en  faveur  d'une 
^liance  finale  avec  l'cmpif^ 

^  Ib  sdubaitàis  la  patx/ parceque  je  sentais  le  besoin  d'âc- 
COfdcr  quelque  rriâche  aux  peuples.  Car,  au  lieu  de  goû- 
ter les.  douceurs  de  la  révolutionj  ils  n'en  avaient  vu  jus- 
^ulà  îpréâçrifdes  ravages.  Nous  n'étions  plus  des  protec- 
teurs pour  eux,  èomme  du  commencement  de  la  guerre  j 
et  pour  accoutumer  l'opinion  de  l'Europe  à  la  nature  dé 
mon  pouvoir,  il  ne  fallait  pa»  le  ûnoncrer  toujours  sous 
un  aspect  hostile. 
2r:l;i  psjrti  ennemi  ftffiKaiten  revanche  la  fo\iIe,  ^lîfl  rte 
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Varmalt  qwe  pour  la  délivrer  du  fléau  de  h  guerre  et  potsr 
iaire  baisser^les  marckaodifcs  anglaîieu 

^    Cif  instmiations  fésaietif  des  proséljrthei •    hâ  guerre 
dépopultrisait  la  révolucioiib   C'est  pourquoi  je  déi irais  là 

paix  i  mais  ilfillait  obcèAir  Ye  consentemenc  du  ministère 

Angla^i  :  Mutriche  se  chargea  de  la  demander.    On  lé 
réfbsa.  .  ■  "  :     '   •-  '    t  ;  ''•:•! 

'  Cb  refus  m*inquiéca.  Il  fallait  que  l'Angleterre  se' 
t;pnniAt  des  ressources  dont  je  n'avais  pas  le  secret  Je 
thejçhar  à  les  découvrir,  mais  en  vain,  ^  * 

Au  litu  de  désartiner^.  Je  fus  obligé  de  rester  sur  le  pied 
de  guerre  et  de  fatiguer  l'Europe.  <  J'^en'iétais  d'autant 
plus  fâché,  que  les  alliés  avaient  tout  l'honneur  de  la  lutce^ , 
si  j'en  avais  le  succès.  Car  ils  avaient  l'aif  innocent  que 
donne  la  défense  des  cbosea  qu'on  appelle  légitimes»  psirce 
qu'elles  sont  vieilles."  J'avais  en  revanche  L'air  aggret*^ 
seur,  parceque  je  me  battais  pour  lesdétrwre  et  pour  &iri 
du  neuf.  Je  portais  ainsi  f  cul  le  poids  de  l^cusatfom 
Et  cependant  la  guerre  de  la  révolution  m'a  été  que  le 
résultat  de  la  position  d  j  l'Europe»  C'était  la  crise  qui 
changeait  ses  niceurs*  Oétait  la  €oti«équenc«  inévitablef 
du  pacaage  d*un  système  social  à  un  autre.  Si  j'a^vraisi  ét4 
inventecr  de  ce  ^«tiêmp»  j'aurais  ^té  coupable  det 
maux  qu'il  a  feits.  Mais  il  n'a  été  inventé  par  personne 
Il  n'a  été  produit  que  par  la  marche  du  tenons.  £He  m 
préparé  sourdement  cette  révolution  comme eHe  avait  a-f 
mené  celle  4u  protestantisme^  avec  Ite  malbeurs  qui  if  ont 
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iSivk.  Lt  guerre  n'a  pat  dépendu  davantage  de  moi 
que  des  alliés.  Elle  a  dépendu  de  la  manière  donc  la  eré* 
ation  a  fait  le  genre  humain.  -■     ■  *       . 

L'ÀMOLteTsaRfe  continua  la  guerre  sans  auxiiiairesimats 
non  pas  sans  alliés  i  car  elle  avait  pour  tels' tous  les  eifhe* 
mis  de  la  révolution.  Nous  avions  du  terrisin  en  Espagne 
peur  nous  battre.  J'y  envoyai  mes  troupes  i  maii  je  û*f 
retournai  pas  moi-même*  J'ai  eu  tort,  parce  qu'il  n'y  a 
que  soi  qui  fasse  bien  ses  affaires.  Mais  j'étais  fatigué 
de  ce  tracasy  et  je  méditais  dès*lors  un  projet  qui  devait 
donner  à  mon  règne  un  nouveau  caractère. 

On  me  suscita  auparavant  un  autre  embarras  dont  je 
n'avais  pas  eu  l'appréhension.  Le  Nord  était  occupé  par 
mes  troupes.  Les  Anglais  n'étaient  pas  assez  forts  pour 
m'attaquer  sur  ce  point.  C'était  dans  la  Méditerranée 
que  leur  marine  leur  assurait  de  la  supériorité  :  ils  y  pos- 
sédaient Malte»  et  jouissaient  de  la  Sicile^  des  côtes  d'Es* 
pagne,  d'Afrique,  et  de  la  Grèce.  Us  voulurent  profiter 
de  tant  d'avantages. 

Us  essayèrent  un  mouvement  de  réaction  en  Italie  pour 
en  faire  une  seconde  Espagne,  si  la  chose  était  fesable» 
Il  y  avait  dés  mécontens  par-tour,  car  je  n'avais  pas  pu 
placer  tout  le  monde  dans  les  droits  réunis.  Il  y  en  avait 
en  Italie  éonime  ailleurs.  Le  clergé  ne  m'aimait  pas, 
parceque  mon  régné  avait  détruit  le  sien.  Les  dévots 
nie  détestaient  â  son  exemple»  Le  bas  peuple  partageait 
ées   sentimens,    parceque  le  clergé  l'inâùençait  encore 
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en  Italie.  I«  quâftiei  gio^aldç  cctteoppofititn  t'éuit 
établi  i  Ramcs  comme  la  seule  Tille  d'Italie  où  clb  es«^ 
përaic  se- dérober  à  ma  surtreillance.  Elle  commiiniquatt 
de  là  avec  Ict  Anglais,  ettc.prj^^quait  H  tëvaltf,  ellcnft'j n- 
sulc^t  dafi s  (tti*  ëcrita  çlandîçf^inf,,  ellç  rësmndait  des  faui;. 
bwiUf  JE^cu^lprfçr^^t  pour  les  Anglais,:,  elle  soudoyai^ 
1^^4>andits  du  catdbal  Ruffo,  pour  assassiner  les  Français 
^ile  css?yait  4^fV»re  sauter  tojalaisdismimisrf  ,dc>P9lice^ 
^  Naplei<  >M  détenais  ivîaiîfesie  que  les  Anglaîa  avaient 
un  pUsn  ^r  lltatie,  et  qàl^'ih  y  fomentaiehc  des  troubles*  b 

Je  ne  devais  pas  îe  pertnettre  ;  je  ne  devais  pas  soufFnV 
qu^on  insultât  et  qu'on  assasfmâc  des  Français..  Je  me 
coiitentaî  o*ch  faire  â  diverses  reprise?  dèf  plàmtes  au  saint 
siège.  '  jVi*  recevars,  de$  réponses  ofengeantes  pour  n}'en- 
gagcr  à  prendre  mon  mal  en  patience.  '  Comme  je  n*aî 
jamais  été  patient  de  mon  nature),  je  vis  qu'il  jr<avait  une 
mauvaise  volonté  décidée  contre  oou%  et  qu'il  fallaic 
prendre  les  devants  pour  en  prévenir  Tcxplosion,  Je  fis 
cccupcr  Rome  par  mes  troupes.  ,  ," 

An  lieu  d'arrêter  refFervescence..  cette  mesure,  un  peu 
Violente  irrita  les  esprits.    Elle  maintint  le  fepos  de  l'I- 

.  talie»  et  déjoua  les  plans  de  lord  Bentinclf  f  mais  la  caste 
des  dévots  fit  secrètement  contre  moi  tout  ce.  que  la 
îtoine  etl 'esprit  de  l'Eglise  peuvent  suggérer. 

r  C£  foyer  de  troubles  avait  des  ramifications  en  France 
et  en  Suisse.  Le  clergé,  les  m écontens^lça  partisan^ 
de  l^ancien  régime  (car  il  j  en  avait  encore,)  s'étaient 
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rAwa  poiMT  imijfiier  oiMv  aniorittft  et  me  fiiire^  h»  plut 
di  noal  qu'ils  pourraient*  lU  at  se  pr^senuicQt  plus 
<on)nat  des-  coiyurés:, ils, avaient  pria  les  bannières  d(^ 
l'église  et  se  battaient  ^vec  des  foudres»^  et  non  pas  jtveq 
du  canor).  Ils  avaient  Içur  mot  d'ordre  et  de  railUementr 
C'était. une  maçonnerie.orthodoxe  quç  je,  aç  pQUvais.|i^^ 
teipdre  nulle  parN  parce  qu'elle  était  par  tputf^^^  ^^t  .  .^ 
.Il  était  d'ailleurs  difiicile  d'attaquer  cesjgens  en  détail^ 
ptfrceqile  c'aurait  été  une  persécution.  Or,  c'est  le  mé- 
tier des  faibles  et  pon  pas  des  forts.  Je  crus  poiivotr  dis- 
siper  ce  parti  en  l'effrayant  par  un  grand  coup  d'autorité» 
Je  voulais  lui  montrer  ma  résolution  pour  lui  faire  corn- 

f      ■  .  ' 

prendre  que  je  voulais  maintenir  le  .respect  de  l'ordre  et 
de  l'autorité»  et  que  rien  ne  me  coûtait  pour  y  parvenir. 
Je  savais  que  je  ne  pouvais  pas  atteindre  plus  sûrement 
ce  parti  qu'en  le  séparant  du  chef  de  l*égtise«  J'attendis 
longterhps  avant  de  prendre  cette  résolution,  parceque 
J'y  fépUgnaîy;  liais  plus  je  tardais  plus  il  ^tait  nécessaire 
de  me  décider.  Je  me  répétai  que  Charles  C2tiint,  qui 
était  dévot  et  dfioina'  puissant  que  moi,  avait  osé  faire  un 
pape  prisdAûiéf.  îl  rie  s'en  était  pas  mal  trouvé,  et  je 
crtis  poùvbtr  tenter  Fa  m^me  chose»  Ltf  pape  fut  enleva 
de  Rome,  et  conduit  à  Savonne.  Rome  Ait  réunie  à  l'a 
France*  ♦"•  ■''■-.''■. 

Cet  a<îte foHtiqîtie  ahàuffi  poiït  déjouer  fes  projets  âé 
t'ennemi,  L'îittlie  esc  restée  calme  et  dévouée  jusqu'au 
jour  où  l%Apitea  ftii'.  Mali  lia  guerïé  de  l'église  se 
poursuivit  ai^c  le  même  àebarnemer.t.    Le  fêle  des  dé- 
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vots  se  ralluma»    C'était  une  action  sourde,  mais  vent^i^. 
Rieuse  contre  moi.    Quelque  soin  que  j'aie  prit,  les  dé»  . 
vots  sont  parvenus  à  communiquer  avec  S^vone,  et  à 
recevoir  leurs  instructions  ;    les  trappistes  de  Fribourgf 
usaient  aller  cette  correspondance  ;  elle  s'imprimait  chez  ' 
euXf  et  circulait  de  curés  en  curés  dans  toute  l'Empire. 
Il  &lltt  transférer  le  saint  père  à  Fontaineblau,  et  chasser^ 
les  trappistes»  pour  arrêter  ces  communicationst   et  je* 
crois  que  je  n-^y  suis  pas  parvenu. 

Çeti%  petite  guerre  a  été  d'un  mauvais  tSet,  parceque 
je  n'ai  pu  lui  6 ter  le  caractère  de  persécution*  Il  fallait 
sévir  contre  des  gens  désarmés,  et  j'en  fesais  malgré 
moi»  des  victimes.  Ces  malheureuses  affaires  de  l'Eglise  h' 
fn'ont  fait  jusqu'à  cinq  cents  prisonniers  d'éut»  La  po- 
litique n'en  a  pas  donné  cinquante.  J'ai  eu  tort  dans^ 
toutte  cette  affaire  :  j'étais  assez  forts  pour  baisser  courir 

les  faibles^  et  j'ai  fait  beaucoup  de  mal,  parceque  j'ai 
voulu  le  prévenir. 

Un  grand  projet  occupait  l'éc^t  s  il  me  paraissait  de 
nature  à  consolider  mon  règne,  en  me  plaçant  vis-a*vi8 
de  l'Europe  dans  un  nouveau  rapport.  J'en  attendais 
de  grands  résultats.  , 

Mon  pouvoir  n'était  plus  contesté  ;  il  ne  lui  manquait 
que  lecaiaccère  de  perpétuité  qu'il  ne  pouvait  recevoir  ^ 
tant  que  je  n'aurais  point  d^héritier.  Ma  mort  pouvait: 
être  sans  cela  un  moment  dangereux  pour  ma  dynastie  f  > 
car  pour  eue  entière,  il  ne  faut  pas  qu'une  autorité  ait 
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dhl' époques  mutpxies^  dVtance^é    f^tsn  nhc^tù^f^  U 1  isir  Â 

H  comprtnai»  la  néeessicé  de  me  séjpafer  d'«fne/féfnnit> 

dont'je  ne  pouvais  plus  attendre  de  poitérité.     J'y  rëp»»' 

giMiis  paf  la  douleur  de  quitter  la  personne  que  j,'ai  \c  plus< 

îiimiéff.  Jt  fus  Jongtemps  avant  de  m*y  résoudre^  Mûm 
elle  s'y  résigna  d'elle-méoie  avec  le  d^voônnenc  qu'elle  â 
tbujourséu  pour  moi.    J'acceptai  son  sacrifice,  parcequ*it< 

était  indispensable*    La  politique  la  plus^  sînnpie  m'indi^r- 
quaît  ^alliance  de  ïa  «maison  dTAutriche.  La  cour  d«  Vienne 

écait  fatiguée  de  ses^evers.     En  s^unissanc  sans  retoiir  avec 
moi,  elle  mettait  sa  sécurité*  sous  nna  garantie.  '  Parcetfté 
alliance  elle  devenait  complice  de  ma  grandeur»  et  j'avais 
dès  lors  autant  d'intérêt  à  la  protéger  que  j^eii  «i^atsen  à  b] 
battre .    Par*  cette  alliance  nous  f ormîoik  1»  masse  de-p«i8«4 
s^nce  la  plus  formidable  qui  aît  existé.    Hoirs  dépassroni* 
l'empîre'ronraîn.     Cette  alliance  se  contracta,  ■l^-"'^'*^'^^^: 
Il  ne  resta  plus  sur  le  continent,  en  dehors  de  notre  massé 
que  laRussie  et  les  débris  de  la  Prusse:  le  reste  nous  obé^s- 
saiu  Une  si  grande  p)^éponc)érani:e  devait  porter  le  découra^i 
gçnment  chez  nps  ennemis  ;  et  j'ai  pu  croire ,  sans  trop  de 
prévention  ,  que  j'avais  fini  mon  œuvre  ,  et  que  i'avaiis 
placé  mon  trône  à  l'abri  des  tempêtes. 

.  Ma]»  ciilcplét^ît  juste^  mM«  bs  passions  ne  calcttlent 
pas?.  L'apparence  était  cependant  en  ma  faveurt  Le  conti« 
nent  était  tranquille  »  f .  s'accoutumait  à  me  voir  régnera 
Il  mêle  témoignait  eu  moins  par  bes  génuQexioxis.    £llef 
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étaient  si  profondci  qu*un  plus  habile  y  aurait  éiétrotAf^ 
comme  moi*  Le  respect  qu'on  portait  au  sang  de  lannaU 
son  d'Autriche  légitimait  mon  règne  aux  yeux  des  souvc* 
rains.  Ma  dynastie  prenait  rang  dans  l'Europe  »  et  je  sen* 
tais  qu'on  ne  disputait  plus  le  tiône  au  fîls  à  qui  rimpératrice 
Tenait  de  donner  le  jour.     -;- — a       v    >•  v     ,     ., 

Il  n'y  avait  plus  de  troubles  qu'en  Espagne,  où  les 
Anglais  avaient  porté  de  grandes  forces.  Mais  cette 
guerre  ne  me  donnait  pas  d'inquiétude  »  parce  que  j'étais 
résolu  d'être  plus  tenace  que  les  Espagnols  >  et  qu'avec  du 
temps  on  vient  à  bout  de  tout,  .  . 
,  L'empire  était  assez  fort  pour  soutenir  cette  guerre  sans 
in  être  offensé.  Elle  n'empêchait  ni  les  embellissemens  dont 
je  décorais  la  France  «  ni  les  entreprises  utiles  qu*elle  récla« 
tnait.  L'administration  s'améliorait.  J'organisais  les  ins-> 
titu  tions  qui  devaient  assurer  la  force  de  l'empire  i  en  rele» 

vant  une  génération  pour  devenir  son  appui.  j| 

L'oBLiCATiON  de  maintenir  lé  système  continental  anie« 
ùait  seule  des  difficultés  avec  les.  gouvernemens^donc  le  lit* 
toral  facilitait  la  contrebande.  Entre  ces  étars  la  Russie 
est  rouvaic  dans  une  Situation  embarrassante  :  sa  civilis^rîon 
n'était  pas  assez  avancée  pour  lui  permettre  de  se  passer 
des  produits  de  l'Angleterre.     J'avais  exigé  ,  cepandant. 

qu'ils  fussent  prohibés;  c'était  une  absurdité  ,   mais  elle 
était  indispensable  pour  compléter  le  système  prohibitif.  La 

contrebande  se  fesait.     Je  l'avais  prévu,  parce  que  le  gou* 
vcrntmerit  lusse  surveille  mal  son  pays.    Mais  comme  or» 
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paisc  moins  facilement  par  les  portes  fermées  que  par  lei 
portes  ouvertes  »  la  contrebande  amène  moins  de  marché* 
dises  que  la  libre  entrée*    Je  remplissais  ainsi  les  deux  tiera 
de  mon  but.    Cepandant  je  ne  m'en  plaignis  par  moins. 
On  se  justifia  ;  on  recommença.    Nous  noua   irritions 
Cette  manièrre  d'être  ne  pouvait  pas  durer.      *  ni^,]/>  ,    .  . 
.  Kous  devions  en  effet  nous  froisser  avec  la  Russie^depuis 
l'alliance  que  j'avais  contractée  avec  l'Autriche.     La  RuS-. 
aie  devait  savoir  que  notre  union  politique  ne  pouvait  pas 
avoir  d'autre  ennemi  qu'elle-même  ,  attendu  que    nous 
étions  maîtres  de  tout  le  reste.  Il  fallait  donc  qu'elle  se  résï* 
gnâtàune  complaisante  nullité,  ou  qu'elle  essayât  de  nous 
tenir  tête  ,  et  de  maintenir  son  rang.  Elle  était  trop  forte 
pour  consentir  à  n'être  rien.    Elle  était  aussi  trop  faible 
pour  nous  résister  ;  mais  ,  dans  cette  alternative>  il  valait 
tnieux  mettre  de  la  fierté  dans  son  attitude  ^  que  de  se 
tecoiinaître  d'avance  pour  vaincue  s  car  se  dernier  parti  est 
toujours  le  plus  mauvais.    La  Russie  se  décida  pour  le 
premier.  -    -  -     ^  *  ^ 

^  D*APR£S  cela ,  je  rencontrai  inopinément  de  la  hauteur 
dans  mes  rapports  avec  Pétersbourg.  On  me  refusa  de 
éonfîsquer  les  contrebandes.  On  se  plaignit  de  l'occupa» 
tion  du  pays  d'Oldenbourg.  Je  répondis  sur  le  même 
ton.  Il  était  clair  que  nous  allions  nous  brouiller  »  oar 
nous  n'étions  enduranrs  ni  l'un  nit  l'autre  -,  et  nous  étions  de 
force  à  nous  mesurer.  -î^ 

J'avais  une  grande  confiance  dans  l^issUë  ié    eette 
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gu^e  I  piicé  qae  j^avais  conçu  un  plan  ati  tirtoyen  duqtMl 

j'ésjîifais  terfïiîner  ,  pour  toujours ,  h  langue  lutte  danil« 
laquelle  j'avais  passé  "ma  Vîè  ;  14  nnfe  semblait^  d'ailfeurs,^ 
que,  parvenu  au  point  où  nous  en  écioA&  de  notre  histoire^ 
lés  souverains  de  l'Europe  he  devaient  point  prendre  de 
part  directe  à  èe  dernier  conflit  ^  car  nos  intérêts  étaient 
devenus  les  mêmes.  La  politique  des  princes  devait  pen- 
clier  maintenant  en  ma  faveur  ;  parce  que  morv  métier 
if'<é|aie  ^s  d'ébranler  les  trônev  mais  de  les  raffermir  ; 
j bavais  de  niveau  rendu  la  rojrau té  formidable.  En  cela 
j'avais  trai^ailljé  pour  eux  ;.  ils  écaietit  sûrs  de  fegner  pa( 
i^PDialliancc»  également  à  l'abri  de  la  guerre  et  des  révolu». 
Wnh  €f*i(Ç  p^litique.étftit  si  grosse  quej«  crus  les  «ouve^ 
r<ain$as8ez^craM'!VO}rani:pour  l'<vppcrcevpir.  Jt:  sncicdé-. 
fiai  pas  d'eux.  Qui  aurait  pu  deviner  en  effet  que,  séduits 
par  la  haine  qu'ils  avaient  pour  moi«  ih  abandormeraient  le 
parti  du  trône^  et  remettraient  eux* mêmes  la  révolutipa 
dans  leurs  états ,  pour  en  être  tôt  ou,  tard  les  victimes  ? 

J'avais  calculé  que  la  Russie  était  d*un  trop  gros  vot 
liime  pour  qu'elle  pût  jamais  entrer  dans. le  système  eu- 
ropéen que  je.  venais  de  refaire^  et  donc  la  France  ^caf( 
le  centre.  Il  fallait  donc  la  remettre  en  dehors  de  l'Europe 
pour  quelle  ne  gâtât  pas  l^unité  de  ce  systéine.  Il  fallait 
dpnn^r  à  cette  nouvelle  démarcation  politique,  dfs  fron* 
tières  assez  tolides  pour  résister  au  poids  de  toute  la  Rus^^ 
âie«  Il  fallait  remettre  de  force  cet  état  dans  la^ place  qu^il 
iKCHpiiit  il  y  a  cent  aas« 


■)iU--i^^j  ■  ^î^^i^' 
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•  tl.  Di^  a^^ittjiM  ta  masse  ée  mon  empire  qui  ftit  ftssefe 
mgOttrr lise  poar  tenoer  an  fucû  suce  de  Violence  politique. 
Mats  je  crois  qu'il  était  possible*  et  je  crois  qae  c'est  l'ani* 
jqlie  moyen  de  mettre  k  monde  à  l'abii  des  Cosaq^se« 

**  Potm  ftïpc  rëasiîr  ce  plan,  ii  fallait  refaire  la  Pologne 
surant  base  étofl¥e,  et  battre  les  Russes  pour  leur  faire 
accepter  les  frontières  qu'on  allait  leur  tracer  ayec  la  pointe 
de  t'épée.  La  Russie  aurait  pu  signer  sans  honte  la  paix 
qui  devait  établir  ces  frontières,  parce  qu'elle  n^aurait  rien 
eu  d'outrageant  pour  elle.  C'étak  un  aveu  de  la  force^ 
un  signe  de  crainte  de  notre  part. 

Placée  ainsi,  par  mes  précautions^  hors  du  rayon  de  Té- 
conomie  européenne  ;  séparée  de  cette  économie  par 
trois  cent  mille  gardiens  :  la  Russie  aurait  rénoué  avec 
.^Angleterre  :  elle  aurait  conservé  son  indépendance  poli- 
tique et  sa  manière  d'être  dans  leur  intégrité  ;  parce 
qu^âlle  nous  aurait  été  aussi  étrangère  que  le  royaume  du 
Thibet. 

Il  n'y  avait  de  raisonnable  que  ce  plan.  On  en  re- 
grettera tôt  ou  tard  la  ruine:  car  l'Europe,  rangée  par 
un  consentement  mutuel  sous  un  système  unique,  refon- 
due sur  le  modèle  que  demandait  la  disposition  du  slècje 
aurait  ofFerc  le  plus  gT and  spectacle  que  l'histoire  ait  dé- 
crit. Mais  trop  de  préventions  obstruaient  les  yeux  des 
souverains  pour  qu'ils  pussent  voir  le  danger  là  où  il  était. 
Ils  crurent  le  voir   là  où  était  le  secours. 

Je  partis. pour  Dresde.     Cette  guei ce  allait  décider  sans 
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4^ionT  b  question  qui  se  débattait  depuis  ^itigt  ans^  puis* 
que  cette  guerre  devait  être  la  dernière  :  car  au  delà  de  la 
Russie  le  monde  finit.  Nos  ennemis  n'avaient  plus  qu'un 
moment  ;  c'est  pourquoi  ils  tentèrent  un  dernier  effort  La 
cour  d'Autriche  conimença  par  déanger  mes  plans  sur  U 
Pologne»  en  refusant  de  rendre  ce  qu'elle  en  avait  pris.     ^ 

Je  crus  être  tenu  à  des  ëgards  pour  elle,  et  cette  seule 
faiblesse  a  perdu  mes  affaires  ;  car  du  seul  moment  qqe  j'a- 
vais cédé  sur  ce  points  il  me  rùtincipossibled'aborderfran* 
chement  la  question  de  l'indépendance  polonaise,  le  fus 
obligé  de  morceler  ce  pays»  sur  lequel  devait  reposer  la 
sécurité  de  l'Europe.  Je  donnais,  par  ma  faiblesse»  du 
mécontentemen],  et  sur  tout  de  la  défiance  aux  Polonais  ; 

car  ils  virent  que  je  les  sacrifiais  à  mes  convenances.     Je 

sentis  ma  faute»  et  j'en  eus  honte.     Je  ne  voulus  plus  aller 

à  Varsovie  ;  je  r/y  avais  plus  rien  à  faire  pour  le  moment. 

*Je  n'avais  plus  d'autre  parti  que  celui  de  confier  aux  viç- 

:  taires  à  venir  le  sort  de  cette  nation.        .  ^^^  -^ 
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^  J^avais  que  la  témérité  réussît  souvent  :  je  pansai  qui! 
me  serait  possible  de  faire  en  une  seule  campagne  ce  que 

*j*avais  compté  faire  en  deux.  .  Cette  promptitude  me  plai- 

'    sait  ;  car  je  commençais  à  avoir  de  l'inquiétude  dans  le 

caractère.     J'érais  à  la  tête  d'une  armée  qui  ne  connaissait 

plus  d'autres  senstimens  que   celui  de  la  gloire»  et  pius 

d'autre  patrie  que  les  chmps  de  bataille.     Au  lieu  d'as- 

^.  siter  mon  terrain,  et  d'avancer  à  coup  su-,  je  traversai  la 
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Pdlôgittf^  etpas^i  le  Niémen.'   Je  battit  lé^  armées  qu'on 
xcn'opposa  ;  je  ncïarchai  sans    relâche^    et  j'entrai  dans 

C£  ^c  lé  rèrme  de  mes  succès,  et  c'aurait  dû  être  celui 

>.de^n)avie«    f^ vb^'n 'îf!^n:'  '-■  /  ••"  .'.^'^ifjt 

n^y  Maître  d^une  capitale,  que  les  Russes  m'avaienc  remise 

en  cepdrês/  j'aurais  dû  croire  qu<2  cet  £nnpi:e  s'avouerait 

vaincu,  :et  qu'il    accepterait  les  belles  conditions  de  paix 

.que  je  lui  fis  proposer  ;  'mais  ce  fut  alors  que  k  fortùnfe 

.  abandonna  notre  causer     L^Ângleterre  conclut  un  traité 

entre  la  Russe  et  la  Porte,  qui  rendit  l'armée  russe  dispo* 

nible*    Un  Français,    tombé  par  hasard  sur  le  trône  de 

Suède,  trahit  les  întéréti  de  sa  patrie,  et  s'allia  avec  ses 

ennemis,  dans  Pespoirde  troquer  la  Finlande  contre  la 
Norwègc.  ""/ 

Il  traça  lui-même  le  plan  de  défense  de  la  Russie,  et 
L*Anglererre  empêcha  qu'elle  n'acceptât  la  paix.  Je 
fus  étonné  des  retards  qu'éprouvait  sa  conclusion. 
■*  La  sa'son  s'avançait  ;  il  devint  évident  qu^o.i  ne  vpulait 
pas  la  paix.  Dès  que  j*en  fus  certain,  j'ordonnai  la  re<^ 
traite.     Les  élémens  la  rendirent  sévère. 

Les  Français  s'y  acquirent  de  l'honneu»*,  par  la  fermeté 
avec  laquelle  ils  supportèrent  ces  revers.  Leur  courajge 
ne  les  a  jamais  quittés  qu'avec  la  vie, 

EaraNLé  moi-même  par  la  vue  de  ce  désastre,  j'ai  eu 
besoin  de  me  rappeler  qu'un  souverain  ne  doit  jamais  ni 
plier  ni  s'attendrir. 
«^  I    L'EuRopjB  était  encore  plus  éconnée   de  mes  revers 
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•^ûSiilc  lie  l^avfliic ^cé  de  mes  succès;  iiiAÎS;j«  pe  dtfTils 
jpU  ilic  m^rendrc  à  sa  stupeur.  J«  v«naiâ  de  pcr^b  k 
moitié  de  cette  armée  qui  avait  fait  8a  terreur*  Oap<h|- 
yait  espérer  d'en  vaincre  les  restes  4  oir  ki  propoitio^^des 
forces  était  changée*  Je  devais  donc  prévoir  que  4e  ipHN 
fiiiervoonnem^t  passé»  j'attaîs  vettx)liTer  cont^eim)!  I^ter* 
<Mie  coaitition  donc  j^ntrndais  déjà  les  crie  dejoi^/^"^  ^'  \ 
'  C^t  tin  mauvah  Ynomènt  pour  faire  fa  pàlK  i]jàe  tf« 
M  d^ne  défaite  :  Cepe-ndant  l'Aurridi^  Qui  sie  cofisolàîc 
"^e-Me  Wf)'4iniitor  (p«iiis^t's  parc^M  iioife  ^liance  m 
devenaiit  wieiHeare%  l*Attti^i<che  Voulut  propôfitet  la  paijt. 
El^^ffntu^èàMi&nt  .mais  oh  ti'tti  toultH  pas  :  elle 
avait  tué  sCm  ^i^dit.    •  ^^^'  ^&^t^m  ^  •  ■  .  'i  -    - 

!  It  fallait  vaincre  de  nouveau,  et  je  fus  sÛr  dé  mon  fait» 
lorsque  je  vis  la  France  partager  de  mon  opinion.  Jamais 
t'Histoire  n*a  montré  un  grand  peuple  sous  un  plus  beau 
jour.  AfHîgé  de  ses  pertes  il  ne  songea  qu*à  les  réparer. 
En  trpis  mois  il  eh  vint  à  bout.  Ce  seul  fait  répond  aux 
çîabauderies  dé  ces  hommes  qui  ne  savent  triompher  que 
par  les  désastres  de  leur  patrie. 

La  France  mç  doit  peut-être  en  partie  ^attitude  qu*ellé 
conserva  danp  le  malheur^  et  s'il  y  a  eu  dans  ma  carrière 
un  moment  qui  mérite  3*iésti me  de  la  postérité,  cedoit  êt^e 
celui-là,  car  il  me  fut  pénible  à  soutenir. 
*  Je  reparus  ainsi,  à  l'ouverture  de  la  campagne,  snmï 
formidable  que  jamais.  L'ennemi  fut  surprit  de  revoir 
sit^t  uos  aigles  :  l'armée  que  je  commandais  était  plus-bd- 
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lM|uet)i« <|A|*a|;uf f rîe  ;  tmh  t\k  porUtt  MiériCi|^  td-i 
4oA9iie^loir(s«  ££)fe  ia  nsenti  è  VtikMm  avec  confiance 
J!av«AiUQQ  ffMck  idi^hr  à  rttnpUr  a  i  f^Mc  refaire  noim 
crédit  militaire^  et,  repipcodre  boiis  «envie  la  lutie  qjnî 
iiraijc  ët^  prà«  de  m  ttcrcniaer.  Je  tenus  énoore  Fixalièi  it 
HçilhMide^  et  la  pluipan  des  places  de  l'AUemagne,  J4 
n'avais  perdu  ^[ilc  peo  de  ;(erraini  naat^  i^Anglecerue  doiiÂ 
Uiît  tes  efforts.  La  Fmsse  nous  fesait  la  goecre  par  itùkr^ 
Kction.  Lm  princes  de  la  cinfiédératbtt  se  tenaient  firAci 
1  marcbsf  au  secoiir  du  plus  fof  ^  et  comme  je  l'étais  en^ 
«{)ire«  îls  suivaient  aveAdrapeau:!^  niiais  molkment^  Li'Aim 
tfjehe  tâchait  de  garder  U  dignité  des  neutres  ta^idis  qu'ont 
pitoouitdt  l'Allemagne  »rec  des  brandons  pour  ameuter  les 
|>euple3  contre  non&    Tout  mon  sfstécne  ^cait  ébranlé» 

L^  sort  du  monde  appailxnatt  au  hasard  ;  car  il  n'f  a» 
avait  de  plan  arr^é  Qu)|epari«  il  dépendak  d^nne  bataillé. 
'  il^tL  Hp6sie  devait  décider  la  question  ;  parce  qu'elle  se 
battait  avec  de  grandes  forces  et  de  bonne  fou 
J'attaquai  Tamnée  prusso^rûsse»  erjeia  battis  trois  IbiSf 
Comme  ce  succès  dérangeait  les  plans  des  favork  de 
^Angleterre,  on  fit  setiiblaaitdfiibandottnef  tous  les  projets 
liostiles^^et  l^on  chargea  i^'Abtriclle  de  me  proposel^  la  paîxë 
.4  Lss:  conditions  eè  étaient  isupportsbks  en  apparence  et 
beaucoup  d*<iutres  à  ma  place  les  auraient  acceptées*  Cai^ 
on  ne  demandait  qo^e  la  restitution  des.  provinces  illyriennes 
fit  d^  Vittes^ai|séatiq4tei  ;  la  nomination  dea-souverains  in^ 
dépendans  dans  les  royaumes  d'iuiie  et  de  Hollande  ;  la' 
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l^râitede  l'Espagne,  et  le  retour  da  pape  i  Rome*  Oi 
devait  me  demander  en  outre  de  renoncer  â  la  Gonfédé* 
ration  du  Rhin»  et  à  la  médiation  de  la  Suiise  ;  mail  oa 
avait  ordre  de  céder  siir  ceè  deux  articles*  <ik:ft  îti^î»».*^ 
4  ^'iTAis  donc  bien  bais^^  dans  l*opinion,  puis^u'apr èi 
trois  victoires»  on  osait  offrir  d^abandonner  des  état^  qut 
Iqs  alliés  n  'osaient  pat  même  menacer  encore*  q  .  :/ 1 : 
«  .$1  j'oyais  consenti  à  recevoir  la  paix,  l'empire  aui»il 
déx:hu  plus  vite  qu'il  ne  «'était  élevé.  Il  restait  encore 
par  ce  traité^  encore  puissant  sur  la  carte,  mais  il  n'était 
plus  r?en  datis  le  fait.  I.'Aujriche  en  s'élevant  au  rôle  de 
«lédiateiir»  rompait  notre  alliance,  -et  8*unis«ait  à  l'enne- 
anie  :  en  restituant  les  yilk»  anséafiques,  j'apprenais  que  je 
pouvais  rendre^  et  tout  le  monde  aurait  voulu  ravoir  son 
[indépendance.  :  je  mettais  l'insurrection  dans  tous  les  pays 
réunis*.  £a  abandonnant  l ^Espagne,  j'encourageais  toutes 
t  fes  résistances.  En  déposant  la  couronne  de  fer,  je  met- 
tais en  compromis  celle  de  l'empire.  Les  ckances  de  H 
paiît  m'étaient  toutes  funestes,  celles  de  la  guerre  pouvaient 
me  sauver.  '  -''ii^rt^^  .,■...         •  ■  •   •  ; 

^  Il  faut  le  dire,  de  trop  grands  succès  et  de  trop  grands 
rtyers  avaient  marqué  rtion  histoire»  pour  qu'il  mé  fût 

possible  alors  de  remettre  la  partie  à  un  autre  jour.     Il 

fallait  que  la  grande  révolution  du  dix-neuvième  siècle 
^l'achevât  sans  retour,  ou  qu'elle  s'étoufiât  sous  un  mon« 

ceau  de  morts;  Le  monde  entier  était  en  prince  pour 
.  décider  cette  question.     Si  j'avais  signé  la  paix  à  Dresde, 

je  l'aurais  laissée  indécise,  et  il  aurait  fallu  la  reprendre 


:u*v. 


(  «r  ) 

iHuttàrâ»  Uâurtic  fallu  recommencer  cette  longuie  ç«m 
rière  de  succès  que  j'avais  déjà  parcourue*  Il  aurait  fallu 
la  HtùtnPMtïctr,  lorique  je  n'étais  plus  jeune,  avec  un  cm* 
pire  fatigué»  auquel  j'avais  promis  la  paix^  et  qui  m'au« 
fait  blâmé  de  ne  l'avoir  pas  acceptée»  j.  :     i 

:    Il  valait  donc  mieux  profiter  d'un  moment  unique  ou  ta 
liestihée  du  monde  ne  tenait  plus  qu'à  une  seule  bataille  ^ 
•éar  en  me  /aurait  abandonnée,  si  je  l'avais  ga|;née.     '    "  ' 

Je  refusai  la  paix.  Comme  chacun  voit  par  ses  yeux, 
l'Autriche  ne  vit  que  mon  imprudtnce,  et  crut  le  moment 
favorable  pour  se  ranger  avec  mes  ennemis.  Je  ne  fus  cepen* 
'daht  côAvairïctl  de  cette  défection  qu'au  dernier  moment 

mais  j 'étais  en  mesure  de  la  soutenir»  Mon  plan  de  campa- 
gne était  fait.     Il  aurait  produit  un  résultat  décisif. 

.  L'ii^çQNVENiENTdtsgrandea  arméesj,.  <f*est  que  le  gêné-* 
fal  ne  pei^t  être  partout.  Mes  nfianœuvies  éraienti  je  crois, 
les  meilleures  que  j'^iie  combinée  s  ;  mais  le  général  Van* 

ijamme  quitta  sf^  position  et  se  fit  prendre.  Croyant  se  faire 
maréchal  df  Tempire,  Macdonald  manqua  de  se  noyer 
dans  des  débordcmens.  Le  maréchal  Ney  se  laissa  fran« 
chement  battre  :  mon  plan  fut  renversé  dans  quelques 
beuresr' -  iu?hh:.u:^  ■  -.■-.  ■      \ 

'  J'£i*Ais  battu  :  J'ordonnai  la  retraite  J'étais  encore  assez 

fort  pour  reprendre  l'ofFensive,  en  changeant  de  terrain.  Je 

ne  vouHts  pas  perdre  l'avantage  des  places  que  j'cccu pais, 

pàtsqij'avçrtirtciciiïe  victoire,  je  me  retrouvais  maître  du 

"*  nord  jusqu'à  Damzick.    Je  renforçai  au  contraire,  mes 
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^  |}o8  Pieites  jécaipnt  si  grandes,  que  j*ei\  fus.  moi  méait 
^nstç^fi^..  La  nafîoQ  eniat  abattue.  Si  !ca  ennemis  avaientr 
poursuivi  leur  marche^  ils  seraient  rentres  a^eç  notre  arrlè* 
r^gar^e  dans  Parif;  Mais  Taspecide  la  France  les  intimida. 
\\%  regardèrent  loàg  temps  non  frontièi  es,  avant  d'oser  les 
franchir;  ,  ,     „  r 

Il  ne  s'agisëait  plus  alors  de  la  gloire^  mais  deTbonneuf 
de  là  France  ;  c  est  pourquoi  je  comptais  sur  les  <  Fran- 
çais.   Mais  je  n*étais  plus  heureux  ;  Je  fus  mal  servie 

Je  n'en  accuse  pas  ce  peuple  t  toujours  prêt  i  verser  soii 
sang  pour  sa  patrie.  Je  n'en  accuse  pas  la  trahison  ;  cat 
il  est  plus  difficile  de  trahir  qu'on  ne  croit.  Je  n'en  accusé 
quece 'décotiragemeu%'fru*c  ordmairedu  malheur  ;  je 
o'^eh  fus  pas  exempt  moi  même.  Lliobme  découragé 
reste  indécis,.  parcequM  ne  voit  devant  lui  que  de  mau«» 
vais  partis,  et  ce  qu*il  7  a  de  pis  dans  les  affaires^  c'est 
l'indécision. 

J  AURAIS  dû  me  défier  davantage  de  cet  abâtardisse* 
ment  général,  et  pourvoir  à  tout  par  mot-mêmr,  niais  je 
me  confiai  à  un  ministère  épouvanté,  où  tout  s*exécutàit 
mal*  Les  places  fi>rtes  n'étaienc  ni  réparées  qi  ,Qiiinief, 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  éçé  oienacèes  depuis  vingt  ans* 
Xa-  ièle  des  paysans  y  pourvut  1  mais  la  plupart  des  çoni« 
snandans  étaient  de  vieux  infirmes,  qu'on  avait  mis  là  pour 

se  ffepfi(çr^  J;;^  plupi^^fJ^IPf»  or^é^  ^uien^  timides 
et  of  iç^f^fl^  ^M'â  emballer^  au  lieu  4e  i|ç  d<fcndtt 


». 


■,ik^^ 


r    y 


J^àtini»  An  Us  c1ian(eri  temps  ](n>ur  nS voir  en  prèftiUre 
tilhè  4ûé  àes  homîDM  'mtrétsiân  %\  Uhtést^tt^m  je» 

•àîms  Kvrèrttic.%t}'t  tllHIs  k  passage  4o  RiitfH  Malgré 
leurs  victoire?,  les  ennemis  n'avaient  pas  osé  raborécr  d| 
fiwilli  «t  ils  n^avmcèrent qu'à  pas  de  iénp^  Ifs  écakiic  ef- 
rairéîi  de  tntreher  «a^  oh0>a!icl^8  %n  cette  ter  rc^u'ltefrro*^ 
yi^ieckC  héfijBsée  dt  baïoaeitesk  Ils  ne  tencomrèreiijtnoa  a? 
vant  gardes  q«'à  Langres»,  Alors  commença  cette  cariv 
pa^ne  trop  connue  pour  que  je  la  répète»  mais  qui  laissera 
:on  nom  immortel  à  cette  poignée  de  braves,  qui  ne  dés^es* 
pèrent  pas  du  salut  de  k  ]f  rancf.  Ils  me  rendirent^  de  I4 
confiance^  et  je  crus  à  trois,  reprises  que  rien  n'était  im« 
possible  avec  de  tels  soldats. 

^'A'^^i^^^cp^^  une  armée  en  Italie^  elt  de  Ifbrtes  garni- 
sons dans  le  nord.  Maii^  je  n'avais  pas  le  tehips  de  les 
faire  ven)r.  à  mon  s.ecours;  Il  fallait  vaincxe  sur  la  place. 
Le  tort  de  l^urope  5*était  concentré  sur  moi  seul,  "  Il 
li^y  avait^dHihportànt  que  te  point  6ù  j'étais.  Les  alliés 
lii^'àll^àient  ta  paix,  tant  ils  ^  ftiéfiàiënt  de  léurs  Sûcrèsl 
!àprtsi«alM^ïéfils^e  à  l)fè^*dé^  je'liie^ouviàs^^acaepter  i 
tbatlïkMi.  >oùr  fidfè  là  paix,  il  ifàllidl;  touter  la  JFraoce; 
ih  «^lantèrilA  àiglèi^  B^^  ' 

Âpres  une  tètle  ép^eùve^  nos  armés  auraient  été  répu« 
itë^  iUvilïcMèl.  Nôs^iAieïhil  aurài£iic  tr^iftblé  dêvtni  cette 
IknttitlE  qtÂmi^  iA&ftnftIth  VKftt^ii^e*  Mafi^^em^dré  du 
-midi  et  do^neid  par  nies  gaynison^t  une  seule  bataille  me 


'  Ctr^ftit  étrit  pî^  riMes  tntiMiéyrtt  tvtienc  c^sfi 
LWemi  étaft  téDrf)€  t  tt  {>er<|jiitii  cice.  Une  imêiite 
^^n^i'alè  ifllic  eh  finir.  H  ne  Mhitt;  flui  c|fu*ta  mofmnt. 
^8  mt  perte  éttric  Hctdët.  ttn  oMrn«i>iqiie  î'«vais  im- 
pTuèWïttnétit  $tffèsjë  i^  nmplkwttMttMshmékm  les  mam? 
àcà  ïiïliës.  ÎUcur  Ht^h  qtfihÀaSciit  pérMs.  Un  C(w»ii 
quîie  trouvaitians  leur  çôh^clîfeurapprh^tiéli  prudènCC. 
était  plin^âangëreuse  queTairâàcé.  tttpriféntle  9fvà  paru 

«que  je  n'avais  pas  prévu*  parce  que  c*étàil  le  seul  to»^ 
JJs;  gagnèrent  l'avance»  et  marchèrent  ^r  Pârîs* 

On  avait  promis  de  leur  en  faciliter  Ventrée  ;  maîs^^ttfc 
promesse  aurait  été  illusoire»  ci  j'avais  re"^mîs  la  défense  et 
Paris  en  de  meilleures  mains,  te  m'étais  conHé  à  f  hcmneti^ 
de  la  nation,  et  jamais  laissé  follement  en  llbrerté  ceux ^ue 
je  connaissais  pour  en  être  dépoUfVut;  J*arttV*î 'tW)p  tw 
son  secours,  et  cette  vDle,  ^ui  h^'a  îu  défendre  iri  stsjou» 
versÂns  ni  ses  murailles,  avait  ûuvti't  ses  poftcs  /^  1'^ 
ti^anger.  *  *  ; 

'  Iai  àctiisé  le  générdltfarmottt  dir  tti'âve«^  wH  Je  >)« 
>éhtfs>st1éi5  aujbiftdlïàl'r  Aû^éùti  idMst  ifta  ^éà^  ^  *î 
qu^  àeVsiit  à  sQfi  pâ)ri.    t*^st  dans  ti^oie  ittCl^  clMe^Hta 

a  trouva  dei  ISclies.    Mails  je  tt  firs  p&s  maître  iI'isif'fiMs-» 

itiiér  Choùvenfeht  de  ddtfleur,  envoyîine  ta  etpî(!iAàijiiiii4e 

'f  kfh'itlgtsie  par  mon  jAin  «ntfen  Trèrè  ^Nmiià^     ù^^^i 

fjktattse'ée  h  tëvtH4itknri09iit>pei^â^  ^piilsfwt  i 


I 
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iraineu»    CétMUiént  '■  m  les  rôyalUtel»  ni  If  •  polcroo^.  ly 
les  mëcontenft  qui  in*avaien^  renversé  :  c'ëuiem  leiat* 
tn^et  cnnemiei*  vLei  tUiés  étaient  les  mait^esdu  mondet 
puisque  je  ne  k«ir  disputais  plus  cet  empire»   ^^         .  *  f 
''^  J^sTAii  à  FontHinebleau  encoure  d'upe  troupe  fidèle^ 
'mais  pets  n^aïtbneuse.    J^auraia  pu  tenter  encore  avec 
éilelè  sort  dés  JBombatit  car  elle  écatc  capable  d'actions 
héroïques.    Maisja  France  aui;ait  p^yé  trop  cher  le  plau 
air  de  cette  vengeance.  Elle  aurait  eu  le  droit  de  ni^accu- 
ser  de.s^  maux^    Je  veux  qu'elle  ne  ni'accuseque  de  (a 
gloire  pu  j 'ai  porté  soji  nom*    Je  me  résignai. 

On  vint  merproposèr  .4es  abdications.  Pour  ma  part 
je  trouvai  que'  c^etait  une  momeiie.  J'avais  abdiqué  le 
jour  oiï  j'avais  été  battu.  Mais  cette  formule  pouvait  servir 
un  jour  à  mon  fils.    Je  n'hésitai  pas  à  la  Mgner. 

Un  parti  nombreui;  aurait  souhaité  que  cet  enfant  mon« 
tât  tut  le  trône,  pour  coi^setyer  la  révolution  avec  ma  dy* 
fiastie«    Mais  la  chose  était  impossible.    Les  alliés  n'avai* 
ehtpas  même  de  choix  s  ils  étaient  obligés  de  rappeler 
iea.BQurbons.    Chacun  s'est  vanté  d'avoir  opéré  leur  re« 
toiir/  Ce  retour  était  forcé.  Il  ^tait  la  conséquence  im- 
médiate 4eSj  principes  pour  lesqueia^on  se  battait  depuis 
vingt  ans*   £n  prennant  la  couronne»  j'avais  mis  les  trânes 
i  l*abri  des  peuples.    En  la  rendant  aux  Bourbon^  on  les 
mettmt  i  1^1  dçs  soldats  heureux.    C'était  donc  la  seule 
manière  déteindre  sans  ressource  Iç  feu  révQlutiontMÛi^ 
i/appel  da  <avit  iwtre  souverain  sur  if  trône  de  Ftttpct 


mes 
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stfaurak  été  autre  chose  qu'une  Sanction  lotennelle  de  la 
fëvolutîon,  c'esc-à-dire  un  acte  insensé  dam  Tintërét  des 
Souverains, 

^  Je  dirai  plus  :  le  retour  des  Bourbons  était  un  bonheur 
pour  la  France,  Il  Ta  sauvait  de  l'anarchie,  et  lui  promet* 
^ît  le  repos,  parce  qu'il  assurait  la  paix.  £lle  était  for- 
cée entre  les  alliés  et  les  Bourbons,  parce  qu'ils  se  ser- 
vaient mutuellennent  de  garantie.  La  France  n'était  pas 
coniplîce  de  cette  paix/  parce  qu'elle  ne  se  traitait  pas  en 
sa  faveur,  mais  pour  le  profit  la  famille  qu*il  convenait  aux 
alliés  de  remettre  sur  k  trône.C'était  un  traité  où  l'on  vou- 
lait  Aire  bohne  part  à  tout  le  monde.  Obérait  donc  la  meil- 
leure manière  dont  la  France  pût  se  tirer  de  la  plus  grande 
défaite  qu'une  nation  guerrière  ait  jamais  éprouvée. 

J'étais  ][)risonnier.  Je  m'attendais  à  être  traité  comme 
tel  s  mais  soit  par  cette  sorte  de  respect  qu'inspire  un  vieux 
guerrier,  soit  par  l'esprit  de  générosité  qui  à  présidé  à 
cette  révolution,  on  me  proposa  de  choisir  un  asile*  Les 
alliés  me  cédèrent  une  île  et  un  titre  qii'ili  regardèrent 
comme  aussi  vains  l'un  que  l'autre  ;  ils  me  permirent  et 
en  cela  leiîr  générosité  fut  pleine  de  noblesse  } ,  ils  me  per- 
mirent d'amener  un  petit  nombre  de  ces  vieux  soldats  avec 
lesquels  j'avais  couru  tant  de  fortunes.  Ils  me  permirent 
d'amener  avec  mol  quelques-uns  de  ces  hommes  que  le. 
nialheur  ne  décourage  pas. 

âéparé  de  ma  femme  et  de  mon  fils,  contre  toutes  les  lo!t 
■■■■        .       '  '  ■■.•■.Y  ■■■■■ 


i 
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divines  et  humaines,  je  me  retirai  dam  llle  d*Elbe,  sans  au« 
cune  espèce  de  projets  pour  Tavenir*  Je  n'étais  plus  qu'un 
des  ipcccatdurs  du  siècle  ;  mais  je  savais  meiux  que  per* 
sonne  en  quelles  mains  l'Europe  allait  tomber.  Je  savais^ 
d'après  cela»  qu'elle  serait  menée  psK*  le  hasard»  Les  chan- 
ces de  ce  hasard  pouvaient  me  remettre  enjeu.  Cependant 
l'impuissance  d'y  contribuer  m'empêchait  de  former  des 

plans,  et  je  vivais  comme  étranger  à  l'histoire*  Mais  la 
marche  des  événemeos  se  précipita  plus  que  je  ne  croyais, 
et  je  fus  surpris  par  eux  dans  ma  retraite. 

Je  recevais  les  journaux  ;  ils  m,apprenaient^  le  gros 
des  affriresje  tâchai  d'en  saisir  l'esprit  à  travers  leurs  men- 
songes. 

Il  nie  parut  évident  que  le  roi  avait  connu  le  secret  de 
notre  siècle.  Il  avait  su  que  la  majorité  de  la  France  vou- 
lait la  i  évolution.  Ilsavair,  par  vingt-cinq  ans  d'expérien- 
ce, que  son  parti  était  trop  faible  pour  résister  à  cette  ma- 
jorité. Il  savait  que  la  majorité  finit  par  faire  la  loi.  1!  fal- 
lait donc  pour  régner  quil  régnât  avec  la  majorité,  c'est- 
à-dire,  avec  la  révolution.  Mais  pour  n'être  pas  révolu- 
tionnaire lui-même,  il  fallait  que  le  roi  refît  la  révolution 
comme  à  neuf,  en  vertu  du  droit  divin  qui  lui  était  départi. 

Cette  idée  était  ingénieuse;  elle  rendait  les  Bourbons 

révolutionnaires  en  sûreté  de  conscience,  et  rendait  les  révo* 
iutionnaires,  rayaliste8,en  maintenant  leurs  intérêts  et  leuris 
opinions;  il  kie  devait  donc  plus  y  avoir  qu'un  cœur  et  une 
àme  dans  toute  la  nation.  C'est  ce  qu'on  répétait,  mais  ce 
qui  n'était  pas  vrai.  t. 
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-■  Il  y  avait  cependant  tantde  bonheur  dans  cette  cotnbi- 
naison»  que  la  France»  sons  ce  régime»  aurait  été  florissan- 
te en  peu  d'années.  Le  roi  aurait  résolu  d'un  trait  de  plume 
le  problème  pour  lequel  j*avais  combattu  pendant  viAgt 
ansipuisqu^il  établissait  la  nouvelle  économie  politique  en 
France»  et  la  faisait  reconnaitre»  sans  contestation,  de  toute 
l^Europe.  Il  ne  lui  fallait  pour  réussir^  que  de  savoir 
être  maître  chez  lui. 

Pour  opérer  ce  grand  œuvre  le  roi  avaic  donné  une 
charte»  jetée  sur  le  moule  où  l'on  fait  tous  les  chartes. 
£lle  était  excellente^  parce  qn'elles  le  sont  toutes  quand 

on  les  fait  marcher»  Mais  comme  les  chartes  ne  sont  que 
des  feuilles  de  papier»  elles  n^ont  de  valeur  que  par  i*au« 
torité  qui  se  charge  de  les  défendre.  Or»  cette  autorité 
ne  se  plaça  nulle  part»  Au  lieu  de  se  réunir  dans  les  seules 
Diains  qui  en  étaient  resoonsables»  le  roi  la  laissa  s'éparpil- 
ler <dans  tout  le  parti  qui  poitait  son  nom.  Au  lieu  d'ê- 
tre l'unique  chef  de  l'état,  il  se  laissa  constitutuer  en  chef 
de  parti.  Tout  prit  en  Fr  ace  une  couleur  factieuse. 
L'anarchie  s'y  min 

Des  lors  il  n'y  eut  plus  que  de  l'inconséquence  et*  de 
la  contradiction  dans  le  système  de  la  cour.  Les  mots 
n'allaient  jamais  aux  choses»  parce  qu'on  voulait^  au  fond 
41;  cœur,  autre  chose  que  ce  qui  étair. 

Le  roi  avait  donné  la  charte  pour  empêcher  qu'on  ne 
la  prît;  ,mais  il  était  évident  que  le  premier  moment  passé, 
les  royaliste^  espéraient  la  retirer 
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fond  elle  ne  leur  allait  pas. 
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Il  ne  se  posait  donc  que  de.  pierres  d^attente  daoi  l'édifi» 
ce  du  gouvernemenc.  On  avait  refait  la  nobleise  i  mais  ooi 
ne  lui  avait  donné  ni  des  prérogatives  ni  du  pouvMN; 
Elle  n'était  pas  aristocratique,  puisqu'elle  n'écak  rien  danii 
l'état  ;  c^était  donc  ua  mauvais  service  qu'on  avait  rtnàm 
à  la  noblesse»  en  la  remettant  sur  pied  de  cette  manière 
Car  on  l'avait  mite  en  prise»  parce  qu'elle  était  offensante, 
sans  lui  donner  aucun  moyen  de  se  défendre.  C'était  ui» 
contre  sens  qui  devait  amener  des  froissemeos  continuels. 

.  On  Voulait  re&tre  le  clergé  ;  mais  on  choisit  un  évéque 
défroqué  pour  relever  te  tràmt  et  l'autel. 

On  voulait  passer  l'éponge  sur  la  révolution»  macs  on' 
exhumait  set  cadavres* 

On  voulait  faire  marcher  la  révolution  de  89  avec  le^ 
royalistes»  et  la  contre-révolution  du  SI  mars  avec  des  ex- 
conventionnels ;  ils  faisaient  égalemenc  mal  leur  devoir; 
parcequ'on  ne  fait  marcher  des  révolutions  qu'avec  des 
hommes  qui  sont  nés  avec  elles*  Le  roi  n'aurait  dû  se 
servir  que  de  gens  de  vingt  ans* 

On  voulait  maintenir  la  révolution  et  Von  avilissait  se^ 
Institutions  ;  on  décourageait  par  là  la  masse  de  la  nation» 
qui  avait  été  élevée  avec  elles,  et  qui  s'éuic  accoutumée  à 
les  respecter. 

On  gardait  mes  soldats,  parce  qu'on  en  avait  peur»  et 
on  les  fesait  passer  en  revue  par  des  g^is  qui  parlaient  de 
gloire»  en  saluant  des  Cosaques* 

Feesonns  ne  prenait  confiance  dans  ce  qui  existaitj  parée 
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4ttH>ii  ii*f  *H>yÉît  de  points  d^appiii  nulle  parn  Ils  n^ëtiienl 
éai  dâflilturnintérèts,  ptiisqu'ili  éuient  tous  compromis  i 
iîl  dàhè  tes  opinions,  puisqu'elles  étaient  toutes  froissées  ;  ni 
dans  la  force»  puisqu^il  n^y  avait  à  la  tète  des  affaires  ni  brat 
niVolôhté.  ' 

J'iTAil  assez  bien  informé  de  ce  qui  se  passait  i  Vienne, 
dàM  ce  congrès^  et  l'on  s^amusatt  à  me  singer.  Je  sus  à 
temps  que  le»  ministres  de  France  avaient  décidé  le  con- 
grès à  ni'ei\lever  de  Hle  d'Elbe,  pour  m'éxiler  à  Sainte 
Hélène.  J'eus  quelque  peine  à  croire  que  l'empereur  de 
Russie  eilit  consenti  )  manquer  si  vite  à' ta  fol  des  traités  s 
car  j'ai  toujours  eu  beaucoup  d'estime  pour  son  caractères 
mais  enfin  j'acquis  cette  certitude»  et  je  pensai  à  me  sous- 
traire au  sort  qu'on  me  destinait. 

Mes  faibles  moyens  de  défense  auraient  été  bientôt  ané*^ 
antis.  Je  devîiis  donc  essayer  de  m'en  créer  de  grands^ 
pour  me  rendre  une  seconde  fois  redoutable  à  mes  ennemis* 
Ia  Fr^ance  n'aysit  point  de  confiance  dans  sou  gouverne* 
i^ei^.  Le  gouvernement^  n'en  av^it  point  dans  la  France* 
La  nation  avait  senti  que  ses  intérêts  n'étaient  pas  ceux  da 
,u6ner  que  ceux  du  trône  n'étaient  pas  les  siens.  C*étaic 
iine  triahison  mutuelle  qui  devait  perdre  Tun  ou  l'autres  il 
était  cemps>de  la  prévenir»  et  je  conçus  un  projet  qui  pai'at- 

;  fÉ  audacieux  dans  rhistoir^Cj  et  qui  n^était  que  raisonnable 
en  réalité* 

J&pensaià  remonter  sur  le  trône  d^  France.   Quelque 
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ftiUe^ue  fiisieoc  mes  forcer   ellei  éumî  «nfort^  fH^ 

grandes  que  celles  des  royalistes^  car  j'avais  pour  allié  1*1^ 
lieur  de  la  patrie,  qui  ne  përit  jamaia  dans  le  cœur  des  Fran- 

Jb  me  confiai  dans  cet  appui.  Je  passai  en  revue,  cette 
petite  troupe^  à  la  quelle  je  destinais  une  si  grande  eAtre* 
prise.    Ces  soldats  étaient  mal  yètui>  car  je  n'avais  pas  çu 

de  quoi  le'a  équiper  à  neiif.  Mais  ils  avaient  des  cœur  in- 
trépides. 

^''  Mkâ  préparatifs  ne  furent  pas  longs»  car  je  n*emport4i 
que  des  armes.  Je  {pensai  que  les  Français  nous  donneraient 
de  tout.  Le  colonel  anglais  qui  séjournait  près  de  moi^ 
avait  lété  se  divertir  à  Livourne»  etjemiaà  la  voile  par 
unbon  venr. 

Notre  petite  fiotille  n'éprouva  pas  d'accident.  Notre  tra- 
versée dura  cinq  jours.    Je  revis  la  côte  de  France  près  de 

la  même  plage  oiHi  J'avais  pris  terre  quinze  ans  auparavant, 
à  mon  Retour  d'Egypte.  La  fortune  semblait  me  sourire 
comme  alors  :  comme  alors  je  revenais  sur  cette  terre  de 
la  gloire/  pqur  relever  ses  aigles,  et  lui  rendrëson  indépen- 
daiic«. 

Je  débarquai  âans  obstacle.  Je  me  retiDuvai  en  FraÉee. 
J'y  revenais  malheureux.  Moa  ôortfégejie  conatstait  tfi^en 
m  petit  nombre  d'amis  et  de  frères  d^arnaes;  qui  avaienc 
|iarugé  avec  nuii  le  boobeuret  l'adversîtié*  Mais  c'était 
une  raison  pour  attirer  le  respect  et  l'amour  des  Fraoçaii. 

Je  n'avais  point  de  plan  déterminé,  parce  que  je  ji*^ 
vais  que  des  données  vaguea  sur  l'état  des  choses.  J*atten- 
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dm  aMt  éé^Mom  drt  ëTënemefti.   J'arâis  teuif  mène 
q«elqiie  ftrci  piU  pour  dvft  cti  probaMet* 

Je  n^ivaii  qu'une  leule  route  i  tenir  parce  qu'il  nne  fal- 
liik  tin  point  d*appui.  Grenoble  était  la  place  forte  la  plus 
voitiné.  Je  marchai  donc  l^r  Grenoble  auMi  ftce  que  poa- 
lible,  parceque  je  voulait  savoir  )  quoi  m*ep  tenir  lur  mon 
entreprise.  L'accueil  que  je  reçu»  sur  ma  route  dépassa 
mon  atteinte^  et  confirma  mon  projet.  Je  vis  que  la  por- 
;  tioii  du  peuple,  qui  n'était  corrompue  ni  par  des  passions 
ni  par  des  intérêts,  conservait  un  caractère  m&le  que  l'hu*  ' 
miliation  blessait. 

Jb  découvris  eiifin  les  premiè;res  troupes  qu'on  a?ait  fait 
martlier  contre  moi  :  c'étaient  de  mes  soldats.  Je  mV 
vannai  sans  crainte>  tant  j'étais  sûr  qu'ils  n'oseraient  faire  feu 
sur  moi.  Ils  revoyaient  leur  empereur  marchant  à  la  tête 
Cet  vicu3(  maîtres  de  la  guerre^  qui  leur  avaient  si  souvent 
tracé  le  chemin  du  combat.  J'étais  le  même  encore,  puis* 
que  je  leur  rapportais  l'indépendance  avec  mes  aigles. 
•  '001  Apurait  pu  croire  que  des  soldats  français  balance* 
raient  un  moment  entre  des  sermens  officiels  prérés  sous  les 
•drapeaux  de  l^ranger,  et  la  foi  qu'ils  avaient  jurée  à  celui 
qiéi  venait  pour  ^(Franchir  leur  patrie  ? 

La  peuple  et  les  soldats  me  reçurent  avec  les  mêmes  cris 

vArjpie*    Je  it'avals  que  des  cris  pour  cortège  s  mai^  ils 

^alencmieux.que  toutes  les  pompes,  car  ils  nne  promet* 

taient  l^-trône. 

^    Ji  m'attendab  àtrouver  qAelque  résistSAce  de  la  part 


des  w|sai#t|  j  Mth^^^  Uioetki<eli  oppofèr^nt 

aucune,  cl  j>nti:%i  4ans  vF«^if  9^i|8  Jef  appercevoiri  si  ce 
a*|ft  itia^  %écres.  Jamais  entreprise,  dIus  téméraire  en 
appaitiiee,  n<B.cpÛta^  i^^^^  peine. Â  exécuter  :  c'est 

qufélle  était  confôrngie  au  yctxxj^t  la  nation,  et  que  topt  de-^ 
?ient  mue  quand  on-^suit  l'opmion» 

^  La  réyçyluripn  (ut  ternninée  eii  v^ngt  iQurs^  sans  avoir 
epur^  Me  seule  goutté  de  sang.  La  France^  avait'chan» 
gé  d'a$pect.   Le^  r97a;^stes.a^lèf^^'Ot  cr^f  ^a^^ 

If  s  alllést  La  nation  rendue  à  elle-même,  i^eprit  de  la  fiiîrté# 
Elle  étale  libret  puisqu'elle  venait  de  faire,  en  mc^  replaçant 
sur  le  ttôaey  le  plus  grand  acte  de^s^ontanité  qui  appar- 
tienne aux  peuples*    Jet  n^y  étais  ainsi  que  par  son  vœu, 
car  je'  ne  l'aurais  pas  cqpquhe  avec  mes  six  cen  s  soidatf* 
Elle  ne  me  redoutait , plus,  commeprince.f  Elle  nfaimsûlt 
coq^me  son  sauveur.^  La,  gi:andeur  de^  mon  entrer  ^jse  ayait 
rCJOTacé  mes  reveiraj  .elle  m'^avait  rendu  la  cor  iance^des 
Français.  J'étais  de  nou^^au  l*hppiine  de  Jcur  c  r^îx;    I  ^ 
,«  y  Jamais  auisi  la.tptalité , , d'une  n^ttpn  ne  s'est  exposée  à 
,  là  situation  M  plus  $lat)géreuiç  ayec  tant  d'abandon^et  4*%« 
trépidité.  Elle  n'en  a  calculé  ni  le  péril  ni  les  conséqùeéôi^ 
raniour  de  Hndépendance  enâannmaieçe|ieuple,  qii^l4^ 
toirt  placeri^ ayant  tous  les  autres*^'  :'~    !  a  4 

^^I^AYAis  refusé  la  paix  qu'on  m^ffraîti  Chatilloa,  parité  ^ 
q\^e  j'étais  sur  k^ trône  de  Fcançe>  et  qu'elle  me  fesait  des* 
cendre  trop  bas.  Mais  je  pouvais  accepter  celte  qi*/^.i 
avait  accordée  aux  Bourbons,  parceqneje  venais  de  Hte 
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4*Elbe«  €t  Ton  peut  s^Arrèter  quand  un  tnonlei  jamatii 
quiand  on  descend. 

*  Jb  crus  que  l'Europe,  ëtonhéc  de  mon  retour  et  de  Vé^ 
Dérg^ie  du  J^uple  français,  craindrait  de  recommencer  la 
guerre  avec  une  nation  ddirt  elle  voyait  la  témérité,  et  avee 
un  homme  do^t  lé  caractère  était  plus  fort^  à  lui  seul,  que 
tputes  ses  armées* 

Il  en  i^urait  été  ainsi/  si  le  congrès  eût  été  séparé,  et 
bue  hoMè  tuMions  traité  avec  les  souverains  uni  à  un.  Mw 
lear:âmpur-|)roprc8*échaufra|  parce  qu'ils  jetaient  «n  prér 
sence;  ec  mes  efforts  pour  maintenir  la  paix  n'aboutirent 
a  "en. 

JauBais  dû  prévoir  ce  résultaf,  et  profiter  du  premier 
élan  di|  peuple^  pour  montrer  à  quel  point  nous  étions  rcj- 
doulabrci.  L*ennemi  aurait  pâlis  devant  notre  audace.  H 
nç  vit  que  de  Ta  faiblejse  dans  mon  tâtonnement.  11  avait 
raison,  car  je  ^'agissais  plqjs  d*apîès  mon  caractère. 

Mon  attitude  pacifique  endormie  la  nation*  parceque 
ji?  lui  laissai  crpiiç  que  la  paii  Jçait  possible.  D|^-lors 
mon  systêfnc  de  défense  liit  perdu,  parçequçjcs  moyens 
de  résjst WÇ,  r e^tèficnt  au-de^soi|^  d^  dangcr^ 

It  fejlaît  riîcomnwnçer  «ne  révolywii:vpour  me  donner 
toutes  les  ressources  q«*cllça  créent.     Il  fallait  remuer 
^loutet  lés  passions  pour  piofitcr  de  kur  avçuglemçnt  •saut 
cclaje  ne  pouvais  pas  sauver  la  France.    , 

J'iM  aurais  été  quitte  pour  réguterisier  celte  j«€p©^|^- 
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vohitîon,  eommerje  l'avaliar  fait^^de  U  première  ;  mais  je 
n^aî  jamais  aimé  les  orages  pdj^iairei»  p^r^e,  <|u5il  jrï*y  a 
point  de  bride  pour  les  jnener»  eV  je  me  suit  iroiVipéea 
croyant  qu'on  pouvait  défendre  les  Thermopyies  en  char« 
l^aii^se^  jumes  en  dou^e^temps.  . 

J'ai  voulu  faire  cepèhdsint  une  partie  de  cette  ré volutiofl 
comme  si  je  n'avais  pas  su  que  les  demis  partis  ne  valent 
lien,  J'offirif  à  la  nation  de  la  libe|t4.  parce  qu^elle  s'é- 
tait  plainte  d'en  avoir  manqué  aous  mon  premier  règne* 
Cette  liberté  produifît  son  effet  ordinaire  :  elle  mit  les  pa- 
roles à  la  place  des  actions.  t«à  ca$te  impériale  se  dégoûtaj 
parceque  j'éoranlais  lé  système  auquel  elle  avait  attaché 
ses  intérêts.  La  foule  de  la  nation  leva  les  épaules»  parce 
qu^elle  se  soucie  fort  peu  de  la  liberté.  Les  républicains 
se  méfièrent  de  mon  alluret  parce  qu'elle  n^était  pas  dans 
ma  namre.  v 

Je  mis  ainsi  la  désunion  dans  l'état.  Je  m'en  aperçus  : 
mais  je  comptais  sur  la  guerre  pour  le  rallier.  La  France 
-venait  "de  se  relever  avec  tant  de  fierté  ;  elle  avait  itiontré 
tant  de  mépris  pour  l'avenir  ;  sa  cauie  était  si  juste  (puis* 
qoe  c'était  \é  droit  le  plus  sacrée  des  nations),  que  j'espé* 
r^îs  voir  prendre  les  armes  à  tout  le  peuple  par  un  seul  cri 
d'honneur  et  d'indignation  ;  mais  il  était  trop  tard. 
'  Jfi  sentis  lé  danger  dé  ma  position.  Je  mesurai  l'attaque 
et  la  défense.  Elles  n'étaient  pas  en  proportion.  Je  com- 
mençai à  me  méfier  de  m^s  nîoyens  s  mais  cie  n'était  pas 
k  temp^deie  dire.  Par  un  hasard  malheureux  ma  santé 
se  dérangea  aux  approche  de  la  dernière  crise.    Je  n'avais 
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plos  qu^ùne  ame  ëbrahléc  dans  un  corps  souffrant.  Les  ét^ 
mées  s^avançaienc.  Dans  la  mienne  il  y  avait  du  dévoû*^ 
ment  et  de  l'enîhouiiasme  dans  le  soldat.  Mais  iln*y  èn^ 
avait  pltis  dans  leurs  chefs.  Us  étaient  fatigués  ;  ils  n'é- 
taient plus  jeunes  ;  ils  avaient  beaucoup  fait  la  guerre  ;  Us 
âvaientdesterres  et  des  palais.    Le  roi  leur  laissait  leur 

fortunes  et  leurs  places.  Us  venaient  comme  des  aventun« 
ers  les  risquer  de  nouveau  aveèmoi-  Us  recommençaient 
Feûr  carrière,  et  q^elqu^amouir  qu^on  ait  pour  la  vie»  on 
n'aime  pas  à  y  repasser  deux  fois  ;  c'était  peut  être  trop 
exiger  de  la  nature  humaine. 

Jà  partis  pour  le  quartier-gënéral.  Seul  contre  le 
monde  entier,  j'essayai  de  le  combattre.  La  victoire  nous 
fut  fidèle  le  premier  jour,  mais  elle  nous  trompa  le  lende- 
main. Noias  filmes  vaincus,  et  la  gloire  de  nos  armes 
vint  finir  dans  les  mêmes  champs  oi^  elle  avait  commencé 

-..-.:  y      ....    ...-  ,  .  ■  ■■    ,.  ■•  - 

vingt  trois  ans  auparavant. 

J'aurais  pu  me  défendre  encore  car  mes  soldats  ne 
m'auraient  pas  abandonné  ;  mais  on  n'en  voulait  qu'à  moi 
seul.  On  demandait  aux  Français  de  me  livrer  aux  enne- 
mis ;  c'était  leur  demander  une  lâcheté  pour  les  forcer  à 
se  battre.  Je  ne  valais  pas  un  si  grand  sacrifice.  C'é- 
tait à  moi  à  me  denïéttre*  Je  n^avais  pas  même  de  choix. 
,  Décid  é  à  me  rendre  aux  ennemis,  j'espérais  qu'ils  se 
contenteraient  de  l'ôxage  que  j'allai   mettre  dans  leurs 

mains,  et  qu'ils  placeraient  la  couro.inesur  la  tête  de  mon 
fils. 
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vUt4»\tmp9mkh  d*  me  tire  ch  ciiftflC  siff  M^I^I^ 
19l4ri  kl  ck089  éuit  je  croU  coiiireiMii|)le  en  181<5,  Jf  i^^n, 
dU  pitf  lés  motiâ  ^  WnieBir  les  .d^iroiler»^  peiit-ètrf  »  : 

Jx  fiHii  quitté  k  France  qu^àtt  morn^  pè  l<|f)nea)i  i^^t, 
approché  de  lîM^  retraite*  ^^^    •  -1^^^ 

TAHTqu<ilj(i<y  eut  que  des  Français  aiutaur  de  ÉoK  j'a( 
vouki  rester  au  milieu  d^eux  seul  et  désarmé  1  c^éçait  U 
dernière  preuve  dé  confiance  et  d^eçtioii  que  je  pouvais 
leur  donner.  C'était  un  grand  témoignage  que  je  rendani 
4  leur  loyauté  à  la  iace  du  moade.  %!^  p       \  J 

La  France  a  respecté  dans  moi  le  miilhèur,  jusqi|<avi 
moment  oà  j'ai  quitté  pour  jamais  son  rivage.  J^auraîs  pu 
gasser  en  Àm^iiqueet  promener  ma  défaite  danv  le  nôu* 
veau  monde  ;  mais  après  avoir  régné  sur  la  France,  il  ne 
fallait  pas  avilir  son  trône  en  chercbaat  d'autre  gloire. 

Jlrilionnicr  sur  un  autre  hémisphère  je  n*ai  plu*  à  défen* 
are  c^e  la  réputation  que  l'histoire  me  prépare j  elle  dira 
qu^on  homme  pour  qui  tout  un  peuple  s*est  dévoué,  ne 
devait  pas  être  si  dépourvu  de  mérite  que  ses  contempo* 
rains  le  prétendent» 
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